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L’histoire des provinces qui ont formé le 
département de la Chareiite-Inféiieure, la Sain- 
tonge et l’Aunis, a été donnée par M. Massiou , 
en six volumes in-octavo, contenant ensemble 
3,318 pages ; j’en offre un abrégé en un volume 
in-douze. 

ilon livre est mien et tout-à-fait sous ma 
responsabilité ; mais il y aurait de l’ingratitude 
à ne pas reconnaître tout ce qu’il doit à mon 
savant devancier. Son érudition est étendue et 
exacte ; j’ai véiifié beaucoup de ses nombreuses 
citations , je les ai toujours trouvées fidèles, 
bien que je les aie quelquefois entendues autre¬ 
ment que lui. Il y a à retrancher dans son 
livre, bien peu à ajouter, sauf pour les lacunes 















qu’il a laissées volontairement. Son récit est 
clair, sa marche facile ; quoique dans son style 
quelques formes aient déjà vieilli, il se fait lire 
par un charme très rare dans les ouvrages de 
ce genre. 

La Itochelle a des historiens dilïérents , qui 
se corrigent ou se complètent entre eu.x : pour 
la Saintonge , M, Massiou n’est pas seulement 
le meilleur, il est le seul. Je ne comptais pas, 
en commençant mon travail, le suivre de si 
près : il a été souvent attaqué , parfois avec 
amertume, et, en effet, il n’a pas toujours assez 
de critique ou assez de mémoire ; je croyais 
pouvoir rapprocher de lui ceux qui l’ont blâmé, 


et à l’aide de leurs écrits verser sur l’histoire 
un nouveau jour. Épreuve faite, j’ai trouvé des 


dissidences fortement accentuées sur la manière 
d’apprécier les faits, plus que sur les faits eux- 
mêmes, des rectifications nombreuses, mais sur 
des détails ordinairement trop petits pour trouver 
place dans cet abrégé ; rien qui change ou qui 
ajoute quelque chose à ce qui constitue réelle¬ 
ment l’histoire. 
































7 


A ceux qui veulent connaître celle des pays 
qui composent le département de la Charente- 
Inférieure , c’est donc le livre de Massiou 
qu’il faut présenter : il faut leur dire que peu 
de sujets supportent moins un abrégé que l’his- 
toire d’une ville ou d’une petite province. Elle 
ne permet guère la hauteur des vues, elle ne 
frappe pas par la grandeur des résultats ; que 
lui reste-t-il, si on lui ôte la vie des détails? 

Ed pourtant beaucoup de personnes hésiteront 
à lire trois mille pages sur l’Aunis et la Sain- 
tonge et voudront avoir à moins de frais une 


idée des destinées successives de ces pays. 
Ceux-là ne trouvant nulle part ailleurs ce qu’ils 


cherchent, penseront peut-être que 
livre vaut mieux que rien. C’est là 


mon petit 
sa raison 


d’être, que ce soit son excuse. 
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Ce sommaire ne comporte pas le luxe d’une 
indication des sources, qui l’allongerait pour ne lui 
donner qu’une apparence mensongère d’criidition. 
Je n’ai pas eu à ma disposition d’archives publiques 
ou particulières, de documents inédits ; et pour les 
livres ce travail n’est pas à faire, c’est à M. Massiou 
que les érudits doivent avoir recours. Mais j’ai cru 
utile de donner une liste des principaux ouvrages 
consacrés spécialement à l’histoire des provinces ou 
des villes qui composent le département de la 
Charente-Inférieure, bien que M. Massiou ait fondu 


dans son livre ceux qui l’avaient précédé , et que 
beaucoup de ceux qui l’ont suivi lui aient emprunté 
une partie, quelquefois la plus grande partie du leur. 

Je la fais précéder par la courte nomenclature des 
sources moins spéciales où j’ai puisé ce que j’ai 
changé ou ajouté à son récit. A l’aide des indica¬ 
tions de temps ou de lieu, ceux des lecteurs ‘ qui 
voudraient vérifier mes assertions y trouveront faci¬ 
lement ce qui les appuie. 

Quant aux années postérieures à 1814 , cette 
ébauche de leur histoire a été faite sur les journaux, 
et malheureusement sur les seuls journaux de la 
Rochelle. Elle est bien incomplète ; j’espère qu’elle 


est exacte. 
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logie de la France, p. 504.) 


Fleury. — Mémoii'es sur le gisement q^roblahle du 
j)ort et du jn'omontoire des Santons. — Dans les Mé¬ 
moires de la Société des antiquaires de VOuest qiour 
'18'iO. — in-S®. 


L’abbé J.-L. Lacurie. — Notice sur le pays des 
Santons. — 1844, in-8^. 


L’aldié J.-L. L.vcürie. — Excursion archéologique 
de Saintes à Luçon et retour. — 1853, in-8®. 

R.-P. Jæsson. — lire celtique de la Saintonge. — 
1847, in-8® pLOchefort. 


R.-P. Lesson. — Lettres historiques et archéologiques 
sur la Saintonge et sur VAunis .—18*40, in-S®, Pioclielle. 


R,-P. Lesson. — Histoire archéologique et légendes 
des marches de la Saintonge. — 1845, Rocheforfc, 

Pi.‘P. Lesson. — Fastes historiques, archéologiques, 
Inographiques, etc., du département de la Charente- 
Inférieure. — 1842-18-45, 2 vol. in-8“, Rochelbrt. 

Audiat. — Épigrajhiie Santone et Aunisienne. — 
1870, in-S®. 
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Moreau. — Mémoire sur les voies militaires de la 
Saintonge. — Dans les Mémoires de la Société des 
a}itiquaires de l'Ouest pour i83S, — iii-S». 

La Fontenelle de Yaudoré. — Lîec/ierc/ies sur les 
vigueries et les origines de la féodalité en Poitou. — 
Dans les Mémoires de la Société des antiquaires de 
VOuest qjour 1838. — in-8”. 

L, Faye. — Recherches géographiques sur les vigue¬ 
ries du pags d'Aunis. — Dans les Mémoires de la 
Société des antiquaires de dOuest pour ISMj. — in-S®. 

Ey-MERY. — Mémoire sur le canal de jonction de la 
Gironde à la Charente, par la vallée de ta Seugne. — 
1839, Bordeaux, m-4''. 

Fleüriau. — Mémoire sur la canalisation des dé- 
2 iarte}nents de VOuest , entre la Basse-Loire et la 
Gironde, — 1843, Roclielîe, in-8®. 

Léon. — Extrait dhni rapport sur le qyrojet d'éta- 
hlissement d’un chemin de fer de Poitiers à la Rochelle 
et Rochefort. — 1851, Piochelle, in-4«. 

Fradet et Robert. — Récit des o^yérations militaires 
auxquelles a pris jiart le régiment des molnles de la 
Charoite-Inférieyire, au 16^ cor|)s de Varniée de la 
Loire. — 1871, in-S“, Rochefort. 

Mff Landriot. — Discours pyrononcé à Autun. —1871, 
in-8o. 


A. Maiciun. — Histoire de Saintonge, Poitoi/, jIujîîs 
et Angoumois. — 1C71, in-F, Saint-Jeau-d’Angély. 

( Malgré son titre, ce livre ne donne pas une histoire 
générale de la Saintonge et de TAunis, mais il donne sur 
trente-deux villes ou bourgs de ces provinces et sur les 
maisons qui les ont possédées, des détails qu’un ne trouve 
pas ailleurs réunis.)* 
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D. Masstou. — Histoire jjoUtique, civile et religieuse 
de la Saintonge et de VAunis. — 6 voK in-S*', de I83G 
à 1840, Marennes et la Rochelle. 

I 

Briand. — Histoire de réglise santone et aimisienne. 

— 3 vol. in- 8 », Rochelle, 1843. 

CiîOLET. — Etudes sur Vancien diocèse de Saintes , 
aujourd'hui diocèse de la Rochelle et Saintes. — 1865, 
in-S"*, Rochelle. 

Cholet. — Cartulaire de Vahhage de Saint-Étienne- 
de~Baigne. —- Niort, 1808 , in-4‘\ 

Grasilier. — Cartulaires inédits de la Saintonge. 

— T. I et II, 2 vol. in-4", 1871. 

Cii. Arnauld. — Histoire de Maülezais. — 1840, 
Niort, in-S**. 

1/abbé Lacurie. — Histoire de Vahhage de Maillezais, 
suivie de pièces justificatives. — 1852, Fontenay, in-S**. 

Audiat. — Les États provinciaux de Saintonge ^ 
études et documents inédits. — 1870, in- 8 '’. 

Escuassêriaux. — Assemblées électorales de la Cha¬ 
rente-Inférieure, i'/OO-JIOO. — 1808, Niort, in-8. 

P.-D. Rainguet. — liiogrophie Saintongeaise. — 
1851, in-S'^, Saintes. 

Lauorinerie. — La noblesse de Saintonge etd'Aunîs 
convoquée pour les États-Généraux de 178.0. — 1801 , 
in- 8 o. 


SUK L’AUHONDISSE^IENT DE LA ROCHELLE. 

Cette nomenclature , qui ne cherche à être complète 
pour aucune ville , est surtout loin de l’étre pour la Ro¬ 
chelle, qui a donné fieu à tant d’écrits que leur catalogue 
forme un volume plus gros que celui-ci. 
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L. DE Rigiie^iond. — La RocheUe et ses environs. 
1860, Piochellej in-12. 


L. Faye. — Recherdies sur rancienne maison de 
Châtelaillon en Aunis. — Dans les Mémoires de la 
Société des antiquaires de VOuest poîcr iS-lO, in-S». 

CiiOLET. — Notice sur les seigneurs de ChCdelaillon 
et de Rochefort. — Dans les Mémoires de la Société 
éles antiquaires de rOuestpour iSôS. — 

L. Faye. — Noiivelles recherches sur Vancienne mai¬ 
son de Châtelaillon en .Aiirn’s. — Dans les Mémoires de 
la Société des antiquaires de VOuest pour '1853. — 

in-8“. 


C1101.ET — Les ruines de Châtelaillon oit du prieuré 
de Saint-Romuald : notes sur les origines aunisiennes. 


— 1865, Rochelle, in-S®. 

D’AüSSy. — Précis historique s^lr Chütelaillo)i. — 
Dans ses Chroniques Saintongeaises et Aunisiennes. 

— 1857, Saintes, in-8'’. 


Arcède. — Histoire de la ville de la Rochelle et du 
pays d'Aîinis. — 2 vol. in-4o, Rochelle, 1750-1757. 

Dupont. — Histoire de la Rochelle. — in-8», 1830 , 
Roclielle. 

A. Gautier. — Précis de Vhîstoire de la Rochelle .— 
1846, in-lS», Rochelle. 

A. Auger, — La Rochelle. — Dans Vhistoire des villes 
de France f publ. par Arist. Guilbert. — 1853, in-8*. 

L. Del.ay.ant. •— Histoire des Rochelais racontée à 
Julien Méneau. — 2 vol. in-8», 1870, Rochelle. 

Delmas. — UÈglise réformée de la Rochelle. Ltt(de 
historique. — 1 vol. in-12, Foulouse, 1870. 
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L. DE RiciiemOiSD. — Essai sur Vorigine et les pi^o- 
grhs de la réformation à la Rochelle. — in-'12, 1859, 
Piochelle. 

Tessereau. — Histoire des réformés de la Rochelle 
de i660 à i085. — m-12, 1C88, Leyde. 

L. DE Riciiemond. ~ L Eglise sous la croix. Les 
imotestanis rochelais de iG85 à 1805. — in-8", 1865, 
Saintes. 

Jourdan, — Ejdtémérides historkjues de la Rochelle. 

— 2 vol. in-8“^, 1861 et 1871, Roclielle, 


Cii. Desmoulins. — Esnandes et Beaumont-dii~Pé~ 
rigord ; analyse comparative de deux églises fortifiées 
du xiv® siècle. — 1857, in-8'’, Caen. 

r 

A. Ktenaud. — Notice historique sur la ville de 
il/aî*û/i3. — 1864, in-So. 

D’Aussy. — Précis historique sur Marans. — Dans 
ses Chroniques Sainiongeaises et Aunisiennes, —1857, 
Saintes, in-S^*. 


L. Turbë. — Jlistoire et statistique de Vile de Ré .— 
1858, in-8®, Marennes. 

IvEMMERER, — liistoire de Vile de Ré. —1868, 2 vol. 
in-8®, Rochelle. 

Savary. — Rapport à la Société littéraire de la 
Rochelle^ sur une tombelle découverte au Bois, île de 
Ré. — Juillet 1853. — 12 pages in-i2, Rochelle. 

Voir un rapport sur le même sujet : Ileciieil des actes de 
la commission des arts e! moiuimeuts de la Charente- 
lufiUieure. — T. j, p. 9o, iu-S«, Saintes, 

hiveniaire des titres et privilèges de Vile de ]iê. — 
1728, in-4”, Rochelle. 
































Tu. Phelippot. — Notice hisiorique sur Rivedoux 
et sur ses anciens seigneurs. — in-i*», 186-4, St-Jean- 
d’Anfrély. 

Th. Phelippot. — Précis historique sur rancienne 
seigneurie et fiefs de la Benatière (île de Ré). — 1866, 
in-So, Saint-Jean-d’Atigély. 


SUR L’ARRO.\DlSSEMENT DE ROCREFORT. 


Théodore de Blois. — Histoire de Rochefort. — 1733, 
in-4'>, Blois. 

Thomas. — Mémoires pour servir à riiistoire de la 
ville et du port de Rochefort. — 1828, in-So, Rochefort. 

ViAüD et Fleury, — Histoire de la ville et du port 
de Rochefort. — 2 vol. in-S^, 1845, Rochefort, 

A, Auger. — Rochefort, — Dans Vllistoire des villes 
de France, publ. par A, Guilbert. — 1853, 

D’Aussy, — Précis historique sur Tonnag-Charente. 

— Dans ses Chroniques Saintongeaises et Au7iisiennes. 

— Saintes, 1857, in-8". 

Lariche. — Relation de ce qu’ont souffert pour la 
religion les prêtres français insermentés déportés en 
ilO'f dans la rade de Vile d’Aix, qjrès Rochefort. — 
1796, in-8“. 


SUR UARROXDISSEMENT de SMEAX-D’AXGÉLY. 

GuillonneT'Meryille. — Recherches topographiques 
et historiques sur la ville de Saint-Jean-d’Angélg. — 
in-8®, 1830, SainUean-d’Angély. 
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E. Pelletan. — Saint-Jean-cVAngéhjf Tailleboxmj- 

— Dans VHistoire des villes de France, publ. par A. 
Guilbert. — 1853, in-8^. 

r 

D’Aussy, — Episodes divers de ridstoire de Saint- 
Jean-d’Angély ; 

Précis liistorique sur Taillebourg ■ 

Précis historique sur Tonnay-Doutonne ; 

Notice liistorique sur l’ancien château de Landes ; 
Notice historique sur l’ancien cliâleaii de Villeneuve- 
la-Gomtesse •. la Grenoblene. 

— Dans ses Chroniques Saintongeaises et Aunisiennes. 

— Saintes, 1857, in-8‘\ 

Brillouin. — D’Aulnay et de son église. — 18G4, 
in-8«, Saint-Jean-d’Angély. 

Marchant. — Analyse raisonnée des eaux minérales 
de la vallée d^Archingeay en Saintonge. — in-4", 1777, 
Saintes. 


SUR L’AIÎIIOADISSKMENT DE SAINTES. 


Vallein. — Guide dii voyageur « Saintes et dans 
ses environs. — 1841, in-P2, Roclielle. 

L’ab. Lacurie. — Monographie de la ville de Saintes. 

— Dans le Jîecueü des actes de la commission des arls 
et momiments de la Chareide-înférieure. — T. i"^’’, p. 
155 à 3JG, in-8«, 1802, Saintes. 

E. Pelletan. — Saintes. —Dans VHistoire des villes 
de France, publ. par .4r. Guilbert. — 1853, in-8‘\ 

Eue Vinet. — IJantifiuité de Saintes et Barhezieux. 

— Bordeaux, 1541 ou 1584, in-i”. 


Lasauvagkre. — Recherches sur les rîtines romaines 
de Saintes et des environs, avec les jnirticulavités les 
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p.Ks remarquables sur lliistoire de cette ville. — Dans 
soi. Recueil d’antiquités dans les Gaules. —1770, in-l*', 
p. là 130. 

Bo'.’rignon. — Recherches topographiques , liistô~ 
rîques, militaires et critiques sîm* les antiquités gau- 
loises tt romaines de la province de Saintonge. — 
1801, in-4°. 

Chaudèuc de Grazaxnes. — Notice sur les antiquités 
de la ville de Saintes, découvertes en iSIô et ISiG. — 
in-SslSl'ï, 

Chaudruc de Crazannes. — Antiquités de la ville 
de Saintes et du département de la Charente-Infé¬ 
rieure, inédites ou nouvellement ex^üiquées. — 1820 , 
in-4^. 

Audiat. — Saint-Pierre de Saintes, cathédrale &t 
basilique. — 1871, in-8^. 

IiAiNGUET. — Dissertation historienne sur Sl-Eutroq)e. 

— 1801, in-S*^, Jonzac. 

ÜESMOULiNS. — Rapports sur les églises de Saint- 
Eutrope de Saintes et de SainGJunien. — 1848, in-S», 
Caen. 

De T iLLY. — La Saintonge sous la domination 
anglaise. — Dans la Revue des Sociétés savantes. — 
1870, p. 461, 

Dangibaud. — Saintes au XVR siècle. —1803, in-S^. 

On trouve plusieurs Mémoh'es et Dissertaiions sur 
des points de détail de l’iiistoire de Saintes et de son 
arrondissement dans trois recueils ; 

Recueil des actes de la commission des arts et mo¬ 
numents de la Charenfe-Inférieure (de 1861 à 1807). 

— in-8o, Saintes. 












20 


Bulletin religieux du diocèse de la lîocheÜeet Saintef 
(de 1864 à 1871), — in-8», Rochelle. 

Revue de l'Aunis et de la Saintonge (del86C àlSfO). 
— in-S", Roclielle et Niort. 

D’Aussy. — Précis historique sur Sanjon, — Dana 
ses Chrû7iiques Saintongeaises et yiwms 2 eîines(p. 319- 
327). — in“8®, 1857, Saintes. 

D’Aussy. — Histoire de Pons. — Dans ses Chroniques 
Saintongeaises et Aunisiennes (p. 81-153 i. — in-S®, 
1857, Saintes. 

Factv/ms pour le syndic dti clergé du diocèse de 
Saintes, contre les 2 n*étendus réformés de Saintonge j 
sur le sujet des teinples et exercices puhlics de leur 
religion, — Préface de 86 pages suivie de 41 factums, 
m-4®, s. 1. n. d. 

Crottet. — Histoire des Églises réformées de Pons, 
Gémozac et Mortagne-en-Samtonqe. — in-8®, Cordeaux, 
s. d. (1841). 


SUR UARRONDISSEMENT DE MARENNES. 


A. Bourricaud. — Marennes et son arrondissement, 
—1867, in-8®, Marennes. 

Leterme. — Réglement général et notice sur les 
marais de Varrondissement de ^farennes. — in-8®, 
1826, Kocheforl. 


Le Berton de Bonnemie. 


Mémoire concernant 













Vîîe d^Oleroiif sxtivi de rahrêgé historique de VétahUs~ 


seynent du cctlvinîs}y'ie en Vile d’Oleron et de Ici des- 
ty'uction des églises. — Bordeaux, 1690, in-8» de 50 p. 

Valleau. — Études hisloy’iques et religieuses sur 
Vile d’Olei'on. — Dans le Bidletiyi l'eligieux du diocèse 
de la Rochelle et Sainfes (années 1807-08). — in-8‘>, 
Rochelle. 


Manseau. — Les martyrs de Vile Madame, — Dans 
le BuUeti)i religieux du t//ocèse (années 1804 à 1800), 

— Rochelle. 

Méynoire contre la translation dyi bureau de Brouage 
à Marennes. — 1717, feuille in-folio. 

D’Aussy. — Précis historique sur Brouage (p. 490-527; 

Pi'écis historique suï* Soîihèse(p.247-287; 
Précis historique sur BiOgan (p. 172-195; 

— Dans ses Chroniques Saintongeaises et Aunisiennes, 

— 1857, in-8'’, Saintes. 

E. Pelletan. — La naissance d*une ville. — 1801 , 
in-8o. 



Rainguet. — Études historiques, littéy'aires et scien¬ 
tifiques sur rarrondissement de Jonzac. —1864, in-8*, 

D’Aussy. —■ Quelques faits historiques de Varron- 
dissement de Jonzac. — 1855, in-4o', Jonzac. 

C. Duteil. — Notice ay'chéologique sur le dolmen 
de Montgugon. — 1840, in-8®, Bordeaux. 












Raixciuet. — Décoiwei'te d’anciens tomheaKx sur 
une colline isolée de la commune de Saint-Fort-sur- 
Gironde. — 1859, in-8", Jonzac. 

Raln'Guet. — Mémuire archéologique s’ithù d’une 


notice sur l’église de 
iu-8% Pvoclielle. 


Saint-Fori-sur-Cironde. — 1843^ 
































LA CIIARENTE-INFËRIEURE 


1 

La division de la Fi'ancc en départements ré¬ 
pond surtout à des besoins de politique et d’ad¬ 
ministration. Ce point de vue a forcé de mettre 
entre eux une certaine égalité d’étendue : il n’a 
pas permis de conserver les régions naturelles , 
encore bien moins de tenir compte de l’imité 
historique. A l’époque où la division fut faite on 
avait plus la crainte que le culte du passé et l’on 
se fût plutôt attaché à briser qu’à maintenir cette 
unité. 

•Il en résulte naturellement que nos départe¬ 
ments n’ont pas d’histoire et peuvent difficilement 
en avoir. Ceux-là seuls feraient exception , qui 
sous un nom nouveau reproduiraient intégrale¬ 
ment et uniquement une ancienne province ; 
c’est ce qui n’a lieu absoluïnent pour aucun , ce 
dont quelques-uns approchent beaucoup. 
















Le département de la Charente-Inférieiire 
semble au premier coup d’œil un des plus favo¬ 
risés à cet égard, puisque , à l’exception d’un 
petit nombre de communes, il ne comprend que 
deux petites provinces qui à plusieurs reprises 
ont été réunies en une seule , la vSaintonge et 
l’Aunis. ^lais bien des motifs restreignent jusqu’à 
le détruire cet avantage apparent. On peut, il 
est vrai, ne tenir en histoire qu’un compte mé¬ 
diocre du chef-lieu de canton Aulnay, et des 
quatorze autres communes de rarrondissement 
de Saint-Jean d’Angély (cantons d’Aulnay et de 
Loulay) détachées du Poitou; des sept communes 
du même arrondissement et de celui de Jonzac 
empruntées à l’Angoumois ; mais le département 
ne contient ni toute la Saintonge, ni tout rAunis, 
quelque petit qu’il soit. Celui-ci a cédé au dé¬ 
partement des Deux-Sèvres les cantons de ifauzé 
et de Frontenay, ou Rohan-Piohan ; celle-là, qui 
comprit longtemps tout l’Angoumois, a donné à 
celui de la Charente, avec les élections presque 
entières de Cognac et de Barbezieux , plusieurs 
des communes ou paroisses qui lui ont toujours 
été attribuées ; enfin , ce qui est plus grave, 
FAunis et la Saintonge n’out jamais été unis 
d’une unité réelle. Leurs intérêts, leur esprit, 
leur histoire les ont prescjue toujours séparés. 
La Charente est une barrière plus large et plus 



































forte que la Sèvre j et rAunis dans le passé, 
peut-être dans le présent, se rattacherait plus 
aisément au Poitou qu’à la Saîntonge. Ce fait, 
qui a porté la plupart des écrivains à leur con¬ 
sacrer des histoires spéciales , ressort bien plus 
puissamment encore chez ceux qui ont tenté de les 
confondre dans un même livi'e : Armand iMaichin 
et Daniel Massion. Il n’a laissé dans l’ouvrage 
du premier que des chapitres séparés : il a fait 
échec à toute rhahileto de stvle et d’agence- 

«J V 

ment du second. 

D’un autre côté, cette réunion administrative 
s’est reproduite à diverses époques , et cette 
persistance est l’indice de fortes raisons. Peut- 
être, il est vrai, la dimension de ces deux pro¬ 
vinces en serait à elle seule une suflisanle : 
ranlécédent immédiat du département, la géné¬ 
ralité de la Piochelle , comprenait comme lui 
i’Aunis et la Saintonge et y joignait aussi des 
annexes détachées d’autres provinces , de sorte 
que les dilTéraites localités de celte généralité , 
l’une des plus petites du royaume , obéissaient 
à quatre coutumes, à cin(| évêques, à cinq chefs 
militaires. En remontant plus liant dans le 
temps , on retrouve des tentatives pour unir la 
Saintonge et rAunis : on n’y retrouve pas moins 
de persistance dans raiitagonisme. 

Une autre diflicuUé , ou une autre face de 















cette difficulté plus spéciale au dépaiiement de 
la Charente-Inférieure J c’est l’absence d'un [loint 
central. De grandes provinces se rattachent à 
une ville, se groupent autour d’elle, souffrent ou 
prospèrent avec elle , la reconnaissent coniinc 
leur capitale , leur te te , leur cœur. Rien de 
semblable dans la Charente-Inférieure. C’est 
adoucir à l’excès l’expression que do dire que 
plusieurs villes y sont rivales , qu’elles s’y dis¬ 
putent le premier rang, et cela à des titres si 
différents qu’on ne sait comment les comparer. 
Saintes, Saint-Jean d’An gel y , la Rochelle , Ro- 
chefort n’ont pas la même date, la meme origine, 
pas les mêmes idées, et sur bien des points pas 
les mêmes intérêts. Avec moins de prétentions, 
Marans, Surgères, Marennes, Pons, Jonzac n’en 
ont pas moins leur individualité, leur originalité. 

Faut-il donc renoncer à esquisser une histoire 
du département de la Charente-Inférieure ? Le 
langage a sur nos idées une telle inlluence que 
l’uiiité de nom nous force à en ‘eberebor une 
autre : elle ne repousse pas la distinction ; elle 
contraint d’admettre qu’il y a quelque chose de 
commun et de le faire voir. Il ne faut ni se 
dissimuler la difllciüté , ni luculer devant elle : 
il faut y subordomier son entreisrise. I/bisloire 
du département de la Cliarente-lnférieure Jie 
doit pas être celle de ses diverses localités ; elle 
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doit en tenir compte. Elle doit, pour parler avec 
Bossuet , en situer les parties dans le lieu et 
dans le temps, éviter les détails, mais tâcher de 
saisir leurs rapports entre elles et d’en former 
un ensemble. 


li 


AVANT 511. 


Malgré les réserves ({ue j’ai faites , riiistoire 
du département de la Eliarente-Inférieure est es¬ 
sentiellement celle de l’Aunis et de la Saintonge, 
c’est-à-dire des deux pays compris entre la 
Sèvre et la Gironde , séparés par la Charente , 
mais dont les limites à l’est et au midi ont plus 
d’une fois varié. 11 y aura lieu d’indiquer ces 

cliaiigements quand ils présenteront quelque 

« 

importance. 

Pour raconter Thistoire de la Saintonge, 
Maichin part de la création. Il est difficile de 
remonter plus haut ; mais peubêtre aujourd’hui 
trouverait-on qu’il passe bien vite à Adam. 
L’idstoire d’un pays devrait commencer par son 
étude géologique, et je ne doute pas (|ue cela ne 
soit un jour établi. IMais quelques progrès qu'ait 
faits cette science, on ne voit pas encore claire- 
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J 


WANT 511 


ment ses rapports avec riiistoice de l’humanité. 
Contentons-nous donc de dire ici que l’Aunis et 
la Saintonge n’appartiennent pas à la même for¬ 
mation. Le pays au nord de la Charente est le 
plus ancien ; c’est un terrain jurassitjue formé 
par rooliUie moyenne : au sud de la Charente 

se rencontre le terrain crétacé. Dans les deux 

■* 

parties bien des dépôts postérieurs témoignent 
de changements (^ui se continuent encore. Le 
sol peu élevé de ce département maritime est 
peut-être un de ceux où les actions lentes de la 
nature se font, si l’on peut parler ainsi, le plus 
rapidement sentir. 

On ne baurait rien conclure de là sur l'an¬ 
cienneté d’habitation i il semble même qu’à cet 
égard l’ordre soit renversé : la Saintonge apparaît 
dans rbistoire avant l’^Viinis ; mais ici encore 
une conclusion pour les temps antéhistoriques 
serait hasardée. On ne peut avoir que des con¬ 
jectures j et elles ne peuvent s’appuyer que sur 
les découvertes d’ossements fossiles ou sur les 
monuments mégalithiques et sur les pierres 
polies qu’on a rencontrées dans des tumuius. 
Les ossen>«nt3 trouvés dans un calcaire de la 
craie, au hameau de Soute, prés de Pons, n’ont 
encore, rjue je sache, rien révélé sur la présence 
de l’homme dans ce pays. Quant à ces monu¬ 
ments qu’on a longtemps attribués aux Celtes et 
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aux Druides , qu’on regarde aujourd’hui comme 
bien antérieurs, ils sont presque également distri¬ 
bués dans le département. Massion et Lesson les 
ont énumérés ; MM. Moreau et Lacurie en ont 
donné des cartes : on en trouve à Cosnac et à 
St-Gyr-du-Doret, près de la Gironde et près de la 
Sèvre ; on en trouve à Saint-Sévère et à Saint- 
Rogatien , à la Jarne, à Saint-Maurice , autour 
de la Rochelle, à l’extrémité est et à l’extrémité 
ouest de ce département ; on trouve des dolmens 
à Saint-Pierre d’Oleron et une tombelle récem¬ 
ment ouverte sur la cote méridionale de l’île- 
de-Pié a offert parmi des ossements bumains 
des liaclies de pierres dont la forme et le poli 
annoncent une industrie assez avancée sur 


quelques points. 

Alais ces indices qui prouvent que ce pays 
était habité donnout bien peu de renseignements 
sur ses habitants. Il ne faut pas regarder môme 
comme des traditions légendaires ces longs 
chapitres où Maicbiii, faisant des Gaules un 
accessoire de la Saintonge , énumère , avec un 
admirable sang-froid , les rois des dynasties 
gauloises , et place , avec réserves toutefois , 
sous le vingt-deuxième de ces monarques l’ar¬ 
rivée du troyen Francien, rattachant par le nom 
même la ville de Xaintes au fleuve du Xanthe. 
Cette prétention de descendre des Troyens, 
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commune à plusieurs villes des Gaules, fort 
ancienne , puisque Ammieu Marcellin la meu- 


tionne déjà, n’est peut-être que la forme qu’ont 
pris les vagues souvenirs d’une origine asiatique. 
Dans les temps les plus reculés qu’on puisse 


atteindre , la puissante tribu des Ai’morikes 
occupait les côtes de l’Océan , de remljoucliiire 
de la Seine à celle de la Garonne. Aux G ails 


qui la conaposaient d’abord s’étaient joints au 
septième siècle avant Jésus-Christ, les Kiniris, 


nouveau rameau de rancieu tronc commun. On 
croit ou on suppose que cette tribu prit sa 


part dans toutes les excursions des Celtes, 
qu’elle fournit un contingent au Brenn qui prit 
Rome, et on donne comme preuve de ses expé¬ 


ditions en Grèce des médailles de Philippe, père 
d’Alexandre , déterrées près de Pons. Quelques 
auteurs se sont même fondés sur la communauté 


de nom de Mcdiolanum , qu’ils ont regardé 
comme celtique , pour attribuer aux Santones 
la covistruction du Mediolaniim de Lombardie , 
!Milan. 

En fait la Gaule n’entre dans l’histoire écrite 


que par ses malheurs et par la conquête qu’en 
font les Romains. Non pas que les doutes cessent 
alors ; mais au moins ils ont une limite et la 
discussion une base. C’est dans César, je crois, 
que se trouve pour la première fois le nom des 
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Santones ; mais qu’étaieiit-ce alors que les 
Santoncs 9 Ils comprenaient certainement notre 
pays ; ils en contenaient probablement d’autres. 
César et, après lui, tous les géographes anciens 


placent cette tribu entre les Piétons et la Ga¬ 
ronne ; mais ses limites à l’est restent fort 
incertaines, et un embarras plus grand encore 
naît de ce que dit César, qu’ils étaient voisins 
de Toulouse. La dilTiculte a paru telle à quelques- 


uns qu’ils ont cru n’y pouvoir échapper qu’en 
admettant d’autres Santones qu’ils placent vers 
Pdeux et dont le nom du bourg de Santenac 
leur paraît conserver un souvenir. D’autres se 
sont contentés d’en conclure que sous ce nom 


il fallait comprendre le Périgord et TAgennois. 
Cependant ailleurs César nomme ces trois peu¬ 
plades séparément. 

11 est encore plus malaisé de reconnaître les 
localités de ce pays que désignent les anciens , 
l’île d’Autres, mediolanurrif por^ws et promonto- 
rium santoniim. 


L’île d’Antros est placée par Pomponius ^léla 
à rembouchure de la Gironde , mais on ne sait 
ce qu’il en reste. 

On n’hésite pas à reconnaître dans Saintes le 
Mediolanum Santonumj malgré l’indication assez 
embarrassante de Marcien d’IIéraclée, auprès de 
la mer sur la Garonne. On s’en tire en accusant 
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Marcieii d’avoir pris la Cliarenie pour la Garonne, 
et en alléguant de grands changements dans le 
sol, de grands mouvements des eaux, a C’ette 
position, dit Walkenaer, est prouvée non-seule¬ 
ment par une suite non interrompue de moiiu- 
ments liistorii|ues, mais par un grand nombre 
d’antiquités romaines qu’on y a trouvées : enfin 
elle l’est encore mieux par les mesures de trois 


routes romaines qui la rattachent à Poitiers , 
Périgueux et Bordeaux. » 


Marcien ne parle pas du port des Santons et 
il ne serait pas impossible qu’il l’eût confondu 


avec Mediolanum : 


mais Ptolémée désigne nette¬ 


ment les deux points ; U les mot sous le meme 
degré de latitude et [ilace le port à 10’ ouest 
de longitude de la capitale. Rien de plus précis; 
mais comme les lieux ne s’y prêtent pas , on 
conteste , on rejette les chiffres de Ptolémée ; 
beaucoup nient que le Canenteîos de ce géo¬ 
graphe soit la Charente. Cette autorité unique 
ainsi repoussée , il semble qu’il ne reste plus 
qu’à dire qu’il y avait un port des Santons, mais 
qu’on ne sait pas où il était. Seulement ce mot 
entre savants ne se dit que par des périphrases, 
et les péripVirases sont ici des dissertations. On 
a désigné comme occupés par ce port les lieux 
où sont maintenant la Rochelle, Brouage, Arvert, 
l’embouchure de la Seudre, le village de Toulon. 
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Lasauvagère signale môme comme ayant été ce 
port une ville d’Anchoigne, maintenant engloutie 
sous les sables et dont les matériaux auraient 


servi à bâtir en partie laTremblade, qui n’est pas 
éloignée du lieu qu’elle occupait. D’autres nient 
que cette ville ait jamais existé, tout en recon¬ 


naissant l’action puissante des sables. 

Même difficulté et même procédé pour le 
Promontoire ; on l’a mis à Blaye , à Arvert, à 
Broue , à la Bochelle, à la pointe des Minimes , 
à la pointe de Chef-de-Baie , au cap de Chassiroii 
à file d’Oleron , au rocher des Baleines à l’île- 
de-Ré , à la pointe de F Aiguillon. Au fait on ne 
sait où il était. On ne peut douter que ce littoral 
n’ait subi de singuliers changements : on ne sait 
à quelle époque remonte la forêt sous marine de 


File d’Aix ; toute cette côte et la mer qui la 


baigne sont encore dans un travail incessant : 
les cartes qu’en ont refaites MM. Fleury et 
Lacurie ont donc leur raison d’être, quoiqu’ils y 
aient montré une étrange hardiesse. On peut 
admirer ces fantaisies érudites ; il ne faut pas 
s’y fier. 

L’histoire n’est guère plus explicite sur cette 
époque que la géographie. César, dans le récit 
de sa conquête des Gaules, ne mentionne que 
deux fois spécialement les Santons. Lorsque 
(56 av. J.-C.) les Yénôtes essayèrent de secouer 
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le joug de ce rude vainqueur, les Santons 
faisaient partie de ces régions pacifiées, c'est- 
à-dire domptées, qui ne purent résister à Tordre 
de livrer leurs vaisseaux à Décimus Brutus. 
Lors de la lutte suprême , lorsque les Gaules 
coalisées envoyèrent leurs troupes d’élite pour 
délivrer leur héros , ce Vergincétorix enfermé 


dans Alésia (53 av. J.-C.), la Saintonge fournit 
un contingent de douze mille hommes. Ce chiffre 
lui assigne un rang important parmi les nations 
du pays. Leurs voisins du Poitou, les Pictones 

n’en fournissaient que huit mille. Bourignon dit 

« 

qu’on leur donnait le surnom de ventres rouges, 
et y voit un témoignage de leur valeur. Je n’ai 
pas vu ailleurs ce surnom. 

Puis le nom des Santons se retrouve cViez les 


poètes. Lucain dit leur joie lorsque César pour 
subjuguer sa patrie retira de chez eux ses légions 
hostiles : Tîbulle rappelle qu’il prit part au 
combat que jMessala Corvinus livra sur leurs 
rivages. Ici encore les ruines parlent à défaut 
des écrivains, et des débris de nombreux monu¬ 
ments militaires attestent Toppression qu’curent 
à subir ces peuples plus enchaînés que soumis. 

Lorsque la politique d’Auguste , rompant les 
vieilles associations gauloises, donna au pays 
une nouvelle division, les Santons passèrent de 
la Celtique dans T Aquitaine. 
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La domination romaine portait avec elle une 
certaine grandeur et les monuments où elle est 
empreinte sont aujourd’hui l’orgueil des villes 
dont ils ont peut-être aggravé le joug. Ils attes¬ 
tent l’éclat qui payait la servitude des Santons. 

Les voies qu’Agrippa fit partir de Lyon péné¬ 
trèrent jusque chez eux. Leur Mediolamim était 
relié par des chemins à Limonum j à Veiunna 
et à Burdigala, Poitiers, Périgueux et Bor¬ 
deaux. On retrouve des traces de ces voies si 
solides, et on en a de nos jours donné des 
cartes y conjecturales dans les détails, mais 
dignes de confiance dans leur ensemble. 

Leur capitale , Saintes , conserve plus que des 
vestiges de la splendeur qu’elle reçut dans ces 
premiers siècles des mains des Romains. Elle 
eut un Capitole , honneur qu’elle ne partageait 
(Iif avec trois villes de la Gaule. Descendue des 
hauteur’s vers la rivière , elle n’en montre pas 
moins ses ruines encore imposantes , ainsi que 
celles de son amphithéâtre , d’un aqueduc qui y 
portait les eaux pour y faire une naumachie , 
de ses bains, de son arc de triomphe. Des 
débris nombreux, qu’on rencontre toutes les 
fois qu’un incident fait creuser son sol, attestent 
chaque jour son importance. Ces restes ont été 
dès longtemps l’objet de savantes études. 

Mediolamim était sans comparaison le premier 
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lieu du pays ; mais il n’est pas le seul où se 
reconnaisse encore Tongle des Ilomains. On 
retrouve en plusieurs endroits des traces de 
leur occupation militaire ou de leur hobitalion 
pacifique ; le terrier de Toulon , la pile de Pire- 
longue J le fanal d’Ebéon. M. Moreau énumère 
ainsi ces lieux : Æmillon , Antros , Arces , 
Aulnayj Bromeiidrie, La C!ave, Cliadignac, Clian- 
grelou, Condate , Courcoury, Douliet, Ebuon , 
Fa, Fiefgallet, Fontclair , Fontcouverte , Fou- 


gerade, Grimaudrie, Médis, Mouillepied, Mori- 
gnac, Mauvinière , Pevels, Le Pin, Pirlonge , 
La Grand Porte , Rouüac , Saint-Seurin , Saint- 
Sever , Susac , Tamnum , Toulon , Trignac , 
Yai'say , Vénérant, Villepouge. On a lieu de 
croire que les PLomalns avaient un établissement 


de bains à Arcbingeay. Au xviii® siècle, on 
trouva a File d’Oleron un vase i*empli de mé¬ 
dailles consulaires, qui semble un reste d’une 


caisse 


aire 


Aucun de ces débris , aucune trace de voie 
romaine ne se rencontre dans le Nord de notre 


départeinent, dans ce qu’on a depuis appelé 
FAimis , on n’y trouve meme guère de noms 


qui annoncent une grande antiquité. Seulement 


on a trouvé des médailles romaines à File de Ré 


dont pourtant on ii’a pas de mention avant le 
géographe de Piavenne. Comme on a des preuves 
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de riiabitation des Celtes dans cette région, 
011 en a conclu avec vraisemblance que , souvent 
inondée , marécageuse , peu saine , peu riche , 
facile à défendre , mais ne pouvant servir de 
point d’appui pour une atta(|ue , elle avait été 
négligée des vainqueurs. Si cette conjecture est 
fondée , ce petit pays a préludé dès-lors à ce 
qui devait être longtemps sa destinée , offrir un 
refuge à l’indépendance. 

Bien que la Saintonge fût à une extrémité de 
l’empire , son nom paraît avoir été assez connu 
des habitants de Rome. Ils recherchaient l’absin¬ 
the de Saintonge , sanlonicum, herha ou virga 
santonica ; ses vins , les poissons qu’on pêchait 
en abondance sur ses côtes , et déjà les huîtres 
qu’on y nourrissait. Enfin, malgré la raillerie 
des poètes , la mode empruntait à la Saintonge 
un de ses vêtements , le cucullus , favorable 
aux plaisirs dans lesquels la licence romaine 
mettait quelque mystère. 

A ces traits généraux , l’histoire ajoute bien 
peu de détails. 

Les Santons furent une de ces peuplades aux¬ 
quelles les Romains laissaient leur autonomie et 
quelques franchises : Santones liberi, dit Pline, 
Ils frappaient leur monnaie. On en conserve 
deux à leur nom , Santonos, et l’on croit que le 
mot Arivos, qu’on lit sur la lace d’une d’elles, 
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est le nom d’un de leurs chefs. On croit même 
lire le nom d’un monétaire sur une troisième 
qu’ on leur attribue : mais cette attribution est 
contestée. Quoi qu’il en soit Saintes eut au 
moins sous la domination romaine et conserva 
sous la première race des rois francs son atelier 
de monnaies. 


Ap rôs le triomphe de Messala ^ la Saintonge 
resta soumise : il y eut des alliances de famille 
entre les vaincus et les vaimiueurs. Martial parle 
de réponse romaine du Santon Leroux, San- 
tonicus Rxifus, Sous Tibère, les Santons élevèrent 
à Germanicus cet arc de triomphe conservé 
jusqu’à nous par bien des reconstructions mala¬ 
droites ; on a voulu y voir une sorte de protes¬ 


tation contre Tibère ; comme si un monument 
officiel pouvait prouver quoi que ce soit. Lorsque 


ceux d’Angers et de Tours tentèi’ent une insur¬ 
rection (21 ap. .T,-G.), les Santons y prirent 
sans doute part ; kaud ferme uUa civitas îniacta; 
mais leur nom n’est pas cité , et la cliute de 
Florus et de Sacrovir ne paraît pas avoir changé 
leur position. Un Santon , Julius Africanus , fut 
une des victimes de la colère de Tibère contre 
Séjan (;12 ap. J.-C.) ; affaire individuelle , dont 
en ne peut rien conclure. Pendant les quatre 
premiers siècles de notre ère , les Santons, 
qu’Amrnien Marcellin cite parmi les principales 
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cités de la Gaule , furent de ceux qui, selon 

l’expression de cet historien, se laissaient par 
la mollesse des mœurs facilement glisser sous la 

domination des Romains. (355.) 


On trouve le tableau de cette vie dans les 
poésies du riche bordelais Ausone , l’un des 
plus beaux esprits de Rome et de l’empire. (384.) 
Il y célèbre les douceurs d’une maison de cam- 

H 

pagne, le Pagus-Noverus, qu’il possédait en 
Saintonge ; on ne sait pas bien où , car on l’a 
placée presque aux deux extrémités du dépai'te- 
ment, à Roy an et aux Nouilliers, près de Saint- 
Jean d’Angély. On a cru pouvoir conclure d’une 
de ses épîtres que son ami Axius Paulus profes¬ 
sait la rhétorique à Saintes. 

Sous Julien les cités de la Gaule furent ra¬ 
menées à l’uniformité d’administration , et per¬ 
dirent leur distinction de libres ou tributaires : 
(360) On croit que ce fut alors que les capitales 
prirent pour seul nom celui de leur nation et 
que celle des Santons cessa de s’appeler MediO' 
lanum. Peut-être est-ce elle qu’Etienne de 
Bizance appelle Santis, ville celtique. Sous les 
successeurs de Julien (372) l’Aquitaine fut divisée 
en trois parties et le territoire des Santons fut 
compris dans la seconde. Alors aussi l’Angoumois 

en fut séparé et devint une cité, puis un diocèse 
distinct. 
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!Mnis la vraie révolution de ce temps , en 
attendant les invasions germaniques , c’est l’in- 
troduction du Christianisme. 


La Sain longe reconnaît pour son apôtre saint 
Eutrop)e , qu’on proclame le premier évêque de 
Saintes, ilais ici nous trouvons pour le temps 
une difficulté analogue à celle que la géographie 
nous olfrait pour les lieux ; un fait accepté de 
tous , impossible à déterminer. La tradition 
rapporte qu’Eutrope avait reçu sa mission du 
pape Clément , ce qui place sa venue en G aide 
vers Tan 95. D’autres la reculent jusqu'à la 
seconde moitié du ni® siècle. D’où venait Eutrope? 
De l’Orient ^ dit-on : quelques-uns le font fds de 
Xercès , roi de Perse. Il fut mal reçu d’abord, 


grotte voisine 


chassé à coups de bâton. Il se réfugia dans une 

de Saintes , disent les uns : il 
retourna , disent les autres , près de Clément, 
qui blâma et ranima sa faiblesse et le renvoya à 
sa tâche. Sa constance réussit en effet à lui faire 


des disciples , et parmi eux la fdle môme du 
principal magistrat romain qui fût à vSaintes , 
Eustelle. Irrité de cette conversion, le magistrat 
envoya les bouchers de la ville qu’il stipendia, 


et le 30 avril ils frappèrent et tuèrent Eutrope. 
Le martyr ne put même recevoir de funérailles: 
mais Eustelle fit secrètement ensevelir son corps 


et voulut quand elle mourut que sa propre 
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dépouiUe terrestre fût placée auprès de celle 
d’Eutrope. Ce n’est qu’au vi® siècle qu’un éveque, 
Pallade ou P allais , put rendre aux deux saints 


de justes honneurs : alors les miracles éclatèrent 


autour de leurs tombeaux. 


La critique ne sait où se prendre dans ces 
récits tout légendaires : toute la popularité d’Eu¬ 
trope et d’Eustelle s’est maintenue à travers les 
siècles , surtout dans la Saintonge proprement 
dite. 


On rapporte aux persécutions qui suivirent 
cette première tentative un autre martyre, celui 
de saint Sabine , dont on ne sait guère que le 
nom, et auquel une église fut plus tard con¬ 
sacrée à Saintes. 

A la même époque et avec les mômes doutes 
quelques-uns i)lacent le premier évêque d’An- 
goulême , saint Ausone ; ainsi la scission de ces 
deux parties de la Saintonge aurait été faite dans 
Tordre religieux avant de l’être dans Tordre 
civil. 

Les doutes sur le christianisme de la Sain¬ 
tonge ne se dissipent que vers l’époque de 
Constantin. Alors il domine, et le premier 
monastère y est fondé par un abbé Martin , 
regardé aussi comme saint et qu’il ne faut 
confondre ni avec son maître saint Martin de 
Tours, ni avec d’autres disciples de ce saint qui 
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portaient le meme nom. On place vers l’an 400 
la mort de cet abbé. Elle devançait de peu 
rinvasion des Barbares qui allait tout remettre 


en question. 

Leurs attaciues eurent d’abord pour but le 
pillage plutôt que la conquête. Les Vandales , 
les Alains ne firent que passer. Il faut noter ces 
derniers. Quelques retardataires d’entre eux 
refoulés par les Visigoths se cachèrent, dit-on, 
dans cette terre de refuge , entre la Sèvre et la 
Charente , et leur nom fournit une des nom¬ 


breuses étymologies qu’on donne au mot Aunis. 
Des ravages plus limités quant aux lieux, plus 
souvent renouvelés, étaient commis par les 
pirates saxons. Un officier romain ou gaulois , 
Nammatius , dont son ami Sidoine Apollinaire 


nous a conservé le nom, résidait à file d’Oleron 
X>our surveiller et, s’il le pouvait, arrêter à temps 
leurs barques. Ces souvenirs terribles sont con¬ 
servés , mais avec bien de la confusion. Des 
campagnes de la Saintonge, moins éloignées de 
la cote alors qu’aujourd’hui, portent les traces 
d’affreux ravages, mais pendant cinq siècle.s 
encore nous ne trouverons que trop de causes 
auxquelles on peut les rapporter. • 

On pense que c’est alors que Saintes reçut 
des fortificalions irrégulières , hâtives , qui l’en- 
ceignaient tout entière , n’y laissant entrée que 
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par une seule porte , donnant sur la rivière , 
dont restent le souvenir et le nom , la porte 
d’Aiguières , porta aqiiaria. Au Sud-Est le Capi¬ 
tole devenait une citadelle , castrum. 

Les Visigoths inquiétaient alors singulièrement 
Fempire. Mais à demi-conquis par les mœurs de 
ceux qu’ils avaient vaincus , ils étaient disposés 
à en devenir les auxiliaires pour former un 
établissement. En 419, Ilonorius leur céda la 
seconde Aquitaine , et par conséquent la Sain- 
tonge , à condition de la défendre , c’est-à-dire 
la leur donna s’ils pouvaient la prendre ; ils la 
prirent et la gardèrent près d’un siècle , sous 
six rois, Vallia, Théodoric L'’, Thorismond, Tliéo- 
doric II, Euric, Alaric IL Pour ce siècle, Fliistoire 
est fort silencieuse ; la légende l’est à peine 
moins. Les Visigoths étaient ariens ; la Sain- 
tonge était orthodoxe : de là lutte entre les 
rois et le clergé. A cette époque, Apaise est 
sanctifié par sa charité ; Vivien, succèsseur 
d’Ambroise , l’est pour son zèle épiscopal. Il 
protège les Saintongeois factieux contre la colère 
du roi, il impose à celui-ci par sa piété et sa 
dignité. Sous la plume des agio graphes, le 
miracle est le fait quotidien. Miracle pour pro¬ 
téger les églises que les Ariens veulent envahir, 
miracle pour sauver ceux qu’ils veulent frapper. 
Ces récits font grand honneur à la fermeté des 
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saints ; ils en font bien quelquefois à la justice 
et même à la patience des rois. 

Mais les Francs s’avançaient par le Nord, et 
la bataille de Vouillé , campus Vaucladensis 
(507), où Clovis vainquit et tua Alaric , livra la 
Saintonge à des ])arbares bien plus farouches 
que les Visigoths, mais plus malléables sous la 
main des évêques. Clovis en remontant au Nord 
de la Loire laissa des garnisons pour exterminer 
ses ennemis dans la Saintonge. Pierre , évêque 
de Saintes, assista à l’assemblée d’Orléans, 
où les. évêques sanctionnèrent la conquête des 
Francs (511). 


III 


511 a 780. 


Cette conquête , qui fut une occupation , une 
oppression continue plutôt qu’un gouvernementj 
pesa lourdement sur les vaincus. Un seul corps 
parmi eux était assez fortement organisé pour 
résister (pielque peu, pour avoir sa vie propre , 
le clergé. Sans doute les évêques étaient souvent 
contraints de se faire les instruments des rois 
francs , souvent sans doute ils éprouvaient leur 
brutalité. Mais souvent aussi ils trouvaient des 
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moyens de la réprimer ou dans le respect de la 
religion , ou dans les craintes supertilieuses qui 
étaient toute la religion de ces sauvages. Seuls, 
ils ont une histoire que Fadmiration des peuples 
fait volontiers merveilleuse. 


Après la mort de Clovis (511), la Saintonge 
passa sous la domination de Clodomir, qu’on 


appelle roi d’Orléans ; après l’assassinat des 
enfants de Clodomir (524), sous celle de Clotaire, 
roi de Soissons. Sous ces règnes , saint Trqjaii 
fut l’objet de l’espérance et de la vénération des 
peuples : il était en grand renom de science 


parmi les évêques. Après sa mort, son succes¬ 
seur Eusèbe plaça sou corps auprès de celui de 
saint Vivien, et commença une église achevée 
dans ce siècle avec une grande magnificence. 
L’église était le seul lieu où la richesse pût alors 
s’étaler, sans s’exposer à une violence irnmé- 


A la mort d’Eusèbe , Clotaire institua , sans le 
concours du métropolitain , Ernérius comme 
évêque, et il était trop redouté pour trouver de 
l’opposition, mais sous son successeur, Caribert, 
(562), l’archevêque de 'Bordeaux Léonce assembla 
un synode à Saintes et fit déposer Ernérius. 
Caribert, irrité à cette nouvelle, renvova sur un 

* 7 

chariot rempli d’épines le messager qui la lui 

, imposa de lourdes amendes aux 
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évêques et maintint Emériiis, Caribert mourut 


en üGT et fut enterré dans l’église de Saint- 
Romain à Blave, sur les confins de la Sainton^e, 

vi * O / 

selon la plupart des auteurs. Cette mort fit passer 
la Saintonge aux mains de Contran, roi de Bour- 


gO£îne. 


Elle ne pouvait échapper aux conséquences 

des luttes de ce prince avec son frère Chiipéric, 

excitées par la haine de Brunehaut et de Frédé- 

* 

gonde. Saintes fut pris en 570 par un des fils 
de GliilpériCj repris l'année suivante par Contran; 
soumis toujours à d’avides exactions. Des fléaux 
naturels , des inondations, des tremblements de 
terre , des maladies épidémiques augmentèrent 
encore les désolations de cette époque désas¬ 
treuse. Parmi les victimes qu’elles firent se trou¬ 
vèrent deux usurpateurs des biens de féglise, 
>î’antin , qualifié comte d’Angoulème , et Cra- 
tacliaire ; on sicinala leur mort comme une 
punition de la justice divine. 

Notre pays se rattache encore indirectement 
par un des siens ^ Leudaste , à l’iiistoire des 
colères de Frédégonde , si c’est bien file de Ré 
que Grégoire de Tours désigne par Cracina, 
cette île du Poitou où Ton cultivait la vigne. 
D’autres veulent v voir file Dieu ou Noirmoutiers, 

w 

ou file de Riez , en Vendée. 

Emérius est séparé par deux évü<]U3S dont on 
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ne sait rien, saint Concorde et Didynie , de 
Pallade (|ui, pendant un épiscopat de trente 
années joua un rôle important. Les Aquitains 
s’attachaient à tout ce qui pouvait changer une 
position insupportable. A la faveur des divisions 
qui séparaient Contran et Childebert , Gon- 
dovald, qui se prétendait issu lui aussi de la 
race des rois chevelus , s’était fait reconnaître 
roi par quelques-unes des villes au Sud de la 
Loire (585). Saintes était du nombre et GaddoUj 
auquel on donne le titre de comte de Saintonge, 
était un de ses partisans. C’était pourtant un des 
officiers de la maison de Cliilpéric ; il avait été 
majordome de la princesse Piigonthe et l’avait 
conduite en Espagne avec un cortège de mal¬ 
heureux serfs du fisc, arrachés à leurs familles. 

* 

Lui aussi avait trouvé le joug trop lourd. L’évêque 
Pallade appuya Gondovald et sacra évêque de 
Dax un clerc choisi par ce prétendant. Lorsque 
celui-ci eut été vaincu et trahi, Gaddon échappa 
par la fuite : Pallade compta sur son caractère 
sacré et resta. En effet ses confrères les évêques 
lui firent trouver auprès de Contran une grâce 
qui n’empêcha pas ce prince de vouloir sortir 
de l’église, au moment où il allait officier; mais 
il se laissa tlécliir et fit même rappeler à l’autel 
Pallade qui l’avait laissé tout tremblant. Toute¬ 
fois il le força, lui et l’évéque de Bordeaux, de- 
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faire révoquer l’évêque de Dax et de lui payer 
une pension annuelle. A la mort de l’évêque de 
Bordeaux , il le remplaça par Gondegisil-Dodon , 
jusque-là laïque , et qu’il avait déjà fait comte 
de Saintonge. 

Il n’y avait pourtant pas eu accord entre 
Ballade et son métropolitain ; à la table ùn roi 
ils s’étaient échangé des l’eproches injurieux ; 
l’arclieveque soutenait des calomniateurs que 
l’évêque de Sàîntes Ht battre de verges dès (^ue 
leur protecteur fut mort. Il gardait aussi rancune 
à Gontran. Du moins il fut accusé d’avoir reçu 
dans sa maison des gens que Frédégonde en¬ 
voyait au roi des Visigotlis d’Espagne, vainqueur 
d’une armée composée des sujets méridionaux 
de Gontran et par conséquent en partie de 
Saintoimeois. Un de ses accusateurs, Anteslius 

O ^ 

obtint un ordre de l’arrêter ; mais il s’abî 
l’exécuter, quand Ballade lui eut abandonne une 
maison qu’il possédait sur le territoire de Bourges. 
L’affaire de l’évêque fut renvoyée au prochain 
concile. On a blâmé et défendu B;dlade de son 
inlidélilô envers le roi. De quelque source qu’on 
fasse sortir un gouvernement légitime , il est 
difficile d’en trouver un dans ce temps où la 
force seule tenait lieu de droit. Lorsiiu’U eut 
làen vu où elle était, Ballade céda et ne s occupa 
plus que de ses devoirs pieux. 11 bâtit une église 
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et un monastère en l’honneur de saint Vaise , 
une Ijasilique dédiée à saint Pierre et à saint 
Paul, et où l’ori comptait treize autels, consacrés 


par les reliques d’autant de saints ; une église 
(îédiée à saint Etienne , que des miracles firent 
bientôt consacrer à saint Eutrope. Ces œuvres 
valurent à Pallade ou Paliais iui~mêrne le nom 


de saint. A la même époque appartient un 
monastère de saint Martin de Sarsey , dont un 
autre Eutrope était abbé. Toutes ces fondations 
sont appuyées sur des récits merveilleux qui ne 
prouvent que le respect ému des peuples, 

L’histoire de la Saintonge est encore plus 
obscure , s’il est possible , au vii^^ qu’au vi® 
siècle. Elle fit partie des domaines cédés en C28 
par Dagobert à son frère Caribert. Celui-ci n’en 
jouit que trois ans , et quelques auteurs croient 
que c’est lui qui fut enterré dans l’église Saint- 
Piomain de Blaye. 

On a voulu rattacher à ce prince ces grands 
chefs de T Aquitaine , Eudes , Ilunald , Quai fer , 
qui luttèrent contre la domination des maires 
du palais , fondateurs de la race carolingienne. 
INIais la chartre d’Alaon , sur laquelle on appuie 
cette hliation, est aujourd’hui plus que battue 
en brèche. Tout ce qu’d y a de clair , c’est que 
les Aquitains essayaient toutes les fois qu’ils le 
pouvaient de secouer le fardeau dont le poids 
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les étouffait. La Saiiitonge suivait la destinée 
commune. Il faut laisser ces questions difficiles 
à l’histoire savante, et se borner à recueillir 
quelques faits épars spéciaux à ce pays. 

Au commencement du vu® siècle il a pour 
évêque Léonce , le dernier qui ait reçu le nom 
de saint, à moins qu’on ne compte saint Matlim 
qui agrandit en Ecosse le royaume de T Evangile- 
Le nom de cet évéque problématique se trouve 
placé à côté de quelques autres dont on ne sait 
absolument rien. Léonce lui-même n’est guère 
connu que par la légende, à laquelle appar¬ 
tiennent l’accueil qu’il fit à saint Malo ou ^laclou, 
évêque fugitif de Bretagne , qui liabita d’abord 
près de Nancras , retourna dans son diocèse, 
puis revint mourir en Saiiitonge , et à saint 
Âmand qui résida comme solitaire à file de Ré, 
avant d’être évêque de Maestrich. 

Parmi les biens confisqués par Dagobert sur 
Sadrégisile (634) , on trouve des salines au bord 
de la mer , qui sont sans doute celles au Sud , 
peut-être celles au Nord de la Cliarente , bien 
qu’on ne trouve que deux siècles plus tard une 
mention précise de celles-ci. On a des monnaies 
frappées à Saintes sous le règne des princes 
mérovingiens. Elles portent ces différents noms: 
Sanctonis ^ Santo7iis ^ Sciontis cas. 

Puis il faut franchir un siècle pour retrouver 
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à un autre ennemi, Charles Martel 


Saillies. Lorsqu’une alliance imprudente d’Eudes 
(731) eut liàté l’attaque déjà probable des Sar- 
razins contre l’Aquitaine, la Saintonge fut un 
des pays que traversèrent et ravagèrent les 
troupes d’Abdérame. Eudes fut forcé de s’allier 

, pour re¬ 
pousser les l\Iusulmans, et prit part à la victoire 
de Poitiers. La fin de sa vie paraît avoir été 
iBlativement tranquille. l\fais lorsqu’elle se fut 
terminée , en 735, Charles Martel se jeta de 
nouveau sur cette belle proie , la Gaule méri¬ 
dionale. 11 la traversa, s’en allant jusqu’à Blaye; 
il prit Saintes en passant et dévasta toute la 
Saintonge. Ilunald lutta pendant dix ans contre 
ce terrible adversaire , puis se retira à l’île de 
Ré, dans le monastère de Sainte-Marie , qu’il 
avait fondé, disent les uns, qu’avait fondé Eudes, 
disent les autres, et où son corps avait été 
enseveli. Au mois de mai '1731 , des travaux 
firent trouver à file de Ré une couronne en 


cuivre , autrefois dorée et ornée de pierreries, 
qu’on crut pouvoir attribuer à Eudes. Ilunald 
laissait à son fils ou à son frère , Guaifre , le 
commandement et le soin de la défense. Celui-ci 


ne pouvant défendre ses places fortes contre son 
ennemi, ne voulut pas du moins qu’elles lui de¬ 
vinssent un point d’appui (705), il les démantela 
et Saintes fut une de celles qui subirent ce 


# 
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sort. Le fils de Charles Martel, Pépin-le-Bref, 

vint dans cette ville, où il s’empara de la mère , 

de la sœur, des nièces de Guaifre ; il y laissa 

sa femme , la reine Bertrade , pour poursuivre 

le chef ennemi, qui fut bientôt assassiné. Pépin 

revint à Saintes , en releva les murailles et y 

contracta la maladie dont il mourut peu après à 
Paris. 

Ilunald sortit alors du cloître pour recom¬ 
mencer la lutte ; mais il était hors d’état de 
balancer la fortune et le génie de celui qui 
allait être Charlemagne. Certes, Charlemagne 
occupe une grande place dans F histoire, mais 
comme il a fortement frappé rimagination des 
hommes , il en occupe une grande aussi dans 
la légende, et c’est la légende qui a le mieux 
gardé la trace de son passage en Saintonge. On 
a de lui des diplômes de l’année 769, datés des 
bords de la Boutonne , et il dut traverser la 
province tout entière en poursuivant Hunald ; 
mais Fhistoire ne Fy suit pas. La voix populaire 
au contraire désigne des cbemins de Ciharle- 
magne, une fontaine de Charlemagne , mira¬ 
culeusement découverte , des cimetières, des 


champs de bataille, des bois, des ponts , des 
logis de Charlemagne. On assure qu’à Saintes 
il aimait à prier dans l’église consacrée à Saint- 
Sidoine et à se faire lire la légende de ce martyr. 
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On dit qu’il fit construire la cathédrale de 
Saintes, Saint-Pierre, dont son père avait jeté 
les fondements , aux lieux memes où s’élève 
aujourd’hui cette église entièrement rebâtie. On 
lui attribue la fondation de l’abbaye de Baigne , 
la plus ancienne de la Saintonge , aujourd’hui 
Imrs du département. Chacun de ces détails 
peut être contesté ; leur ensemble n’en est pas 

moins un témoignage important de la grande 
impression qu’il a laissée. 

Charlernaane traversa de nouveau la Saintontîe 
en 778, après le désastre de Roncevaux, et il 
voulut s’en assurer la soumission par une orga¬ 
nisation régulière. Reprenant, paraît-il, une idée 
des Visigoths, mais en confiant l’exécution à des 
hommes de race germanique, dont il était plus 
sûr, il divisa l’Aquitaine en comtés, et sous les 
comtes il plaça des vicomtes et des viguiers, 
chargés surtout de l’administration de la justice. 
Il partagea le territoire en pays et en vigueries, 
pagi et vicariœ. Ce sont déjà par l’étendue à peu 
près nos arrondissements et nos cantons. On ne 
trouve pas là de comte de vSaintonge, quoique 
nous en ayons vu auparavant et qu’on en voie 
après. Alors apparaît le pays d’Aunis , 
aînensis. Ce nom se trouve en 785 , dans le 
testament du comte Roger, en faveur de l’abbaye 
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administratives les divisions ecclésiastiques, et 
il y a de fortes raisons de croire que la Saiii’ 
tonge dut obéir au comte de Bordeaux, l’Aunis 
au comte de Poitiers. C’est depuis lors qu’on 
rattache souvent au Poitou cette petite province. 
Elle était dans ce temps plus étendue qu’elle ne 
l’a été depuis, comprenant outre la viguerie de 
Chatelaillon celle de Saint-Jean-d’Angély, et une 
encore, celle de Basiac ou Bassé, qui s’étendait 
presque jusqu’aux portes de Niort. L’étymologie 
de ce- nom d’Aunis, qu'on trouve écrit en latin 
de plusieurs manières fort dilTéi'entes , a été 
l’objet de suppositions entre lesquelles il est 
difficile de choisir. La moins improl>able paraît 
celle qui le fait venir de sa principale localité 
dans ce temps, le Caslrum-Allionis. 

On ne s’est qu assez récemment occupé de 
ces vigueries. Celles de l’Aunis ont ôté étudiées 
avec soin, et M. Faye en a compté toutes les 
subdivisions ; celles de la Saintonge sont à peine 
entrevues; on en nomme seize: Archiac, Aulnay, 
Baigne , Blaye , Gondeon , Cosnac , Didonne , 
Saint'Julien-de-Lescap , Jonzac , Mirambeau , 
Pérignac, Rocimac, Saintes, Taillebourg , Tal- 
mont, Une ns. La publication des divers car- 
tulaires du diocèse permettrait probablement 
d’accroître celte liste. 
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« 

IV 

780 à 087, 

Charlemagne avait organisé TAquitaine avec 
d’autant plus de soin qu’il voulait lui donner, 
au moins en apparence, une existence distincte. 
Il en déclara roi (781) un enfant de trois ans , 
son fds Louis, surnommé depuis le Débonnaire, 
Ce règne de plus de trente ans fut une période 
relativement heureuse. La Saintonge n’a point 
alors d’histoire spéciale. Sans doute ses enfants 
prirent part aux guerres qui défendirent la 
France méridionale contre les Arabes et les mé¬ 
contents qui les soutenaient ; mais une guerre 
lointaine devait paraître la paix. La mort du 
grand empereur dont elle était l’œuvre frappa 
fortement rimagination des peuples. Leur super¬ 
stition y rattacha, dit-on, des fléaux naturels qui 
sévirent en même temps, dos inondations, des 
tremblements de terre (814), par lesquels Saintes 
en particulier fut fortement ébranlé : il serait 
juste pourtant d’ajouter que cet ébranlement eut 
lieu neuf mois après la mort de Charlemagne. 

Le nouvel empereur maintint le royaume 
d’Aquitaine et le donna à son fils Pépin. C’est 
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à ce jeune prince qu’on attri!:me la fondation de 
l’abbaye de Saint-J ean-d’Angély, noyau de cette 
ville. Son père, qui lui avait laissé une babita- 
tion royale , au milieu des bois , sur la rive 
droite de la Boutonne , sur les confins de la 
Saintonge et du Poitou, rinvita à en faire une 
maison claustrale, coniiée aux moines bénédic¬ 


tins , et dont l’église était sous rinvocation de 
Saint-Jean. Elle s’appelait Angériacum, AngérY^ 


dont on a tiré le nom actuel. Depuis, les moines 
accréditèrent ropinion qu’on y conservait une 
précieuse relique, le crâne de saint Jean-Baptiste, 
envoyé, selon les uns, à Pépin par l’empereur 
Constantin Copronyme ; apporté à ce prince 
avec une série de mir. 


, selon une légende 


écrite par un moine du pays , et que tout le 
monde s’accorde aujourd’hui à regarder comme 


apocryphe. 

Los liabitants de la Saintonge durent être , 
comme tous les Aquitains , entraînés dans ces 

guerres impies que les fils de Louis-le-Débon- 
naire firent à leur père : mais le théâtre en était 
loin d’eux. A la mort de Pépia (838), l’empereur 
donna la couronne d’Aquitaine au plus jeune de 
ses fils, Charles, depuis Charles-le-Gliauve, et 
rappela vers lui son petil-fils, appelé Pépin , 
comme son père , probablement de peur que 
l’éducation ne l’attachât par trop â sa patrie, 
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rAquitaine. Les Aquitains , au contraire , ne 
voulaient que lui pour roi. Louis vint à Poitiers, 
on clian 2 :ea le comte et établit la rovaïUé de 

O 

Charles. En même temps, comme signe d’auto¬ 
rité , il fit frapper à Saintes et à Angoulème de 
la monnaie à son effigie, et donna à Saintes un 
comte particulier, Landry. 

Il y avait là bien des menaces pour l’Aquitaine ; 
elle en fut distraite par de plus grands maux. A 
la mort de Louis, en 840, il y avait déjà vingt 
ans que les pirates du nord, les Danois, les 
Dacions, les Normands ( ce nom a prévalu ), 
infestaient les côtes françaises de l’Océan : les 
dissensions des rois la leur livrèrent, lis des¬ 
cendirent jusqu’à l’embouchure de la Gironde. 
Ils ne brillèrent pas, comme on l’a cru par une 
fausse traduction du mot Deas , le prieuré de 
file d’Aix , où il ii’y en avait pas alors , ils 
brûlèrent le monastère de Sainte-Marie en Ré ; 
ils ravagèrent les campagnes de Saintes , brû¬ 
lèrent la ville , bien que , selon une tradition , 
011 ait pu dérober à leur avidité furieuse le trésor 
du cliapitre et les châsses des saints ; ils ren¬ 
versèrent de fond en comble l’abbaye toute 
récente de Saint-Jean d’Angély. On ne rencontre 
pas de mention du reste de l’Aunis ; peut-être 
échappa-t-il à ces ravages par sa pauvreté-: on 
croit meme qu’ils lui donnèrent des habitants , 
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toujours des gens qui fuient l’oppression. Une 
chronique dit que Siguiu , comte de Bordeaux , 
et le comte de Saintes furent pris et tués par 
ces Normands. Ce comte aurait été Landry. 

*4 

Au lieu de défendre ces malheureux pays , 
Charles et son neveu Pépin se les disputaient et 
se les partagèrent par le traité de Benoît sur 
Loire (845). Charles cédait à son neveu F Aqui¬ 
taine , mais en se réservant le Poitou , la Sain- 
tonge et FAngoumois : il ne sut même pas 
respecter ce traité ^ et Pépin pour lui résister 
eut recours aux Normands. Ceux-ci revenant 
bien vite ravagèrent , pillèrent, brûlèrent par¬ 
tout, Saintes fut de nouveau dévasté par eux. 
Les couvents s’empressèrent de transporter à 
Saint-Savin , qu’on croyait hors d’insulte et qui 
pourtant n’écliappa pas au sort commun, les 
corps des saints , objets de leur culte , source 
de leurs lionneurs et de leurs richesses. Les 
peuples s’abandonnaient ; les barl^ares partis , 


Fhiver de 810 , une bande de trois cents loups 
parcourut FAquitaine, Enfin ils cherchèrent dans 
leur sein même des chefs qui les protégeassent 
mieux que leurs indignes souverains ; ce fut là 
Forimne de la féodalité et c’est ce nui la rendit 

O * 

légitime. Un liistoriciij fort peu accrédité il est 
vrai, Belleforèt, donne laSaintonge pour berceau 
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au défenseur de Paris, Rubert-le-Fort, la tige des 
Capétiens. Turpion, comte d’Angouleme, se foit 
bravement tuer , • en tuant lui-même un chef 
des pirates (863). Entin une de leurs bandes 
ayant été taillée en pièces sur les bords de la 
Cliarente par Sigfrid , ils prirent la fuite et ne 
se montrèrent plus qii’incidemment en Aquitaine, 
bien qu’on mentionne encore leurs incursions 
jusqu’après l’an mil. 

Ces faits sont rapportés par des cVironiqueurs 
qui ne résistent pas toujours à la critique et les 
détails peuvent en être contestés, mais non l’eii- 
semble. Au xvii« siècle on voyait encore des 
traces de ces horribles ravages, a J’ai partout 
trouvé , dit l’ingénieur Masse , qui avait parcouru 
la Saintonge en tout sens , des vestiges d’an¬ 
ciennes forteresses dans les bois, dont Thistoire 
et les annales du pays ne font nulle mention... 
Les habitants assurent que l’on trouve dans les 
bois taillis de grands fossés qu’ils disent par 
tradition être les retrancliemejits d’un camp... 
quantité de vestiges de bourgs et de villages , de 
chapelles et d’églises et de puits ; mais il ne 
savent point en quel temps ce pays a été ruiné... 
J’ai vu à deux ou trois cents toises du l.) 0 rd de 
la Garonne la base d’une tour de treize à qua¬ 
torze toises de diamètre , où on prétend qu’il y 
avait autrefois une ville fameuse et un port.... 
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On trouve dans les terres labourées quantité de 
débris de choses anciennes... Il faut que le 
pays entre F embouchure de la Garonne et la 
Charente ait été autrefois le tliéàü^e de guerres, 
tant du temps des Romains que des Normands, 
Sarrazins et Anglais. » La réserve de M. Classe 
est sage , mais des destructions si complètes 
n’indiquent"elles pas surtout les Normands ? 

Les maux inhérents à la féodalité se montrèrent 
aussitôt que ses bienfaits : dès rannée 860, le 
comte d'Angouleme et le comte de Saintes se 
disputant le fort de Route ville se livraient une 
bataille qui leur coûtait la vie à tous deux. Le 
comte d’Angoulème était le frère de Turpion , 
cet Enienon que Louis le débonnaire, vingt-liuit 


ans au P avant , avait 


* 1 t f 




comté 



Poitiers. Le comte de Saintes s’appelait Landry, 
comme celui que cet empereur avait alors ins- 
titué , soit que ce fût le même , et que le chro¬ 
niqueur qui le fait mourir avec Siguin , en 845, 
se soit trompé , soit que ce fût un successeur 
du môme nom. 

Le temps où les comtes dépendaient des rois 

: Charles-le-Chauve avait bien fait 


IC 


déclarer son fils roi d’Aquitaine , mais il avait 


sine 





a 


‘ rovî 


en recorr 


naissant comme un droit l’hérédité des liei's (8i /). 
II mourait eii laissant rAunis et la Saintoime à 
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(les princes plus puissants que lui, les comtes 
de Poitiers , ducs d’Aquitaine. 

Au X® siècle la Saintonge n’a pas d’histoire , 
au moins dans ses historiens. Elle revenait à la 
vie cependant, et, dans l’absence de renseigne¬ 
ments , je demande la permission d’emprunter 
le (ableau de cette renaissance aux notes laissées 
par un érudit regrettable, M, l’abbé Clholet : 


(( Le dixième siècle a ses malheurs ; il devait 
pourtant guérir les plaies sanglantes faites à 
rAquitaine, à l’église de France. C’est un spec¬ 
tacle consolant que la restauration des monas¬ 
tères détruits par les Normands, que la fondation 
de nouveaux asiles de la piété. La grande fa¬ 


mille bénédictine va relever la société civile, ou 
du moins sera le plus puissant auxiliaire des 
rois dans l’œuvre de restauration. L’invasion 
normande s’était répandue comme un fleuve 
débordé qui promène le fléau des inondations ; 
les digues se relevant, les champs dévastés sont 
rendus à l’agriculture, les maisons ébranlées se 
reconstruisent plus belles , plus solides. On a 
nommé le x® siècle le siècle de fer ; jamais les 
vertus silencieuses des cloîtres n’ont jeté dans 
le nionde un plus doux parfum , la société se 
relevait une seconde fois ; c’est le printemps de 


notre société moderne. 
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)) En 910J un an avant le traité de Saint-Clair 

sur Epte, deux ans avant le baptême de Ilollon, 

un duc d’Aquitaine, Guillaume I®'", le débonnaire 

ou le pieux , foîide au fond de la Bourgogne 

l’abbaye de Cluni, rune des plus célèbres du 

monde. Sur une plaisanterie de Bernon qui a 

choisi l’un de ses rendez-vous de chasse pour 

emplacement d’un monastère , il en chasse ses 

chiens pour y recevoir les moines. Le compagnon 

et coopérateur de Bernon , saint Hugues , avait 

été offert dès F âge de sept ans au monastère de. 

Saint-Saviii sur la Garternpe, au diocèse de 

* 

Poitiers, qui avait été gouverné pendant quelques 
années par Saint-Odon , le futur abbé de Cluni. 

» Les grandes abbayes sont appelées à guérir 
les plaies de F église de Saintes. Les évêques 
sont les premiers à tendre la main à ces ouvriers 
évangéliques formés à F apostolat par les vertus 
du cloître , prêts à marclier à la voix de l’obéis¬ 
sance pour secourir des populations ruinées par 
les invasions et découragées par le malheur. 

» L’abbaye de Saint-Jean d’Angély fut une 
des premières à se relever , sous la double pro¬ 
tection du comte de Poitiers et du roi de 
France. Laissons parler le diplôme que Louis IV 
d’outre-mer , se trouvant à Poitiers , donne , le 
7 janvier 942, en faveur de cette abbaye : « La 
» restauration des lieux consacrés au culte divin 
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» est une de ces œuvres que récompense le 
)) souverain rémunérateur. Roger, comte illustre, 
)) et Eble se présentant devant notre dignité, 
» ont humblement supplié notre clémence de 
)) conférer par un acte émané de notre autorité 
» rovale à un serviteur de Dieu nommé ^lartin 
» une abbaye fondée en riionneur de saint Jean- 
» Baptiste au lieu appelé Angeri dont la déso- 
» lation présente un affligeant contraste avec 
)) son ancienne splendeur ; ce qu’ils ^nous ont 
» demandé nous l’avons fait. » Mais Louis, tout 
roi qu’il était, était bien plus le protégé que le 
protecteur de Guillaume tête d’étoupe, comte de 
Poitiers, et c’est à celui-ci que les annalistes 
rapportent cette restauration de l’abbaye. Son 
fils Guillaume III y ajouta ses largesses ; il lui 
donna entr’autres sa terre de Muron et d’autres 
terres en Aunis. 

)) Martin , déjà abbé de Saint-Gyprien de 
Poitiers depuis- huit ans au moins, abbé de 
Saint-Augustin de Limoges , restaurateur de 
l’abbaye de Jumiôges en Normandie, qui devenait 
ainsi premier abbé de Saint Jean d’Angély, était 
de l’illustre famille des vicomtes d’Aubusson, 
frère de Turpion, évêque de Limoges, d’Aimon, 
abbé de Saint-Martial de Limoges ; oncle du 
vicomte Pmbert d’Aubusson : rbistorien de l’A¬ 
quitaine , Adémar de Chabaimais , moine de 
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Saint-Cybar, avait avec eux des liens de pa¬ 
renté. Comme abbé de Saint-Jean il devait jouir 
de ladite église et de tout ce qui lui appartenait, 
c’est-à-dire de tous ces vastes marais et de ces 
salines qui lui avaient été donnés à l’époque de 
sa fondation. 

» L’ab)3aye de Saintes avait toutes les terres 
enfermées entre le Chapus et Montclin , Capu- 
shmi et montem aiglinum , le canal de Brouage 
et la Seudre , des communes entières au nord 
de la Seudre et tout le long de ce fleuve jus¬ 
qu’auprès de Saujon , IMarennes , Saint-Just, 
Saint-Jean d’Angély, Saint-Sornin, le Gua ; aux 
bords de l’Arnoult Beurlay , Sainte-Radégonde- 
de-Valenzay , Pont-l’Abbé , Saint-Sulpice-d’Ar- 
noult, Corme-Royal. Le chatûtre de Soubise a 
une église collégiale avec un doyen et huit cha¬ 
noines , d’où relèvent Saint-Nazaire et Saint- 
Froult , Beaugeay , Echillais , Saint-IIippolyte 
de Biard et Plassay, et dans ce petit diocèse il 
faut comprendre des égliges autrefois paroissiales 
dont il n’est presque plus vestige, Notre-Darne- 
des-Epaux et Saint-Martin-des-Lauriers. J^’ile 
d’Oleron formait à elle seule un archiprètré qui 
avait été en proie aux Normands. Lorsque l’état 

social se constitue , l’abbé de ÎMaillezais reçoit 

« 

toute la commune de Saint-Pierre ; l’abbaye de 
Vendôme, les communes de Saint-Georges et du 
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Château; Tabbaye de Notre-Dame de Saintes, la 
commune de Saint-Denis , c’est-à-dire toute 


l’extrémité nord de T île, xisque ad caput Cironis, 


juscju’à Chassiron. Dolus est donné au prieur de 
Saint-Georges-de-Didonne, Saint-Trojan à l’abbé 
de Bassac , l’abbaye de la Trinité-de-Yendome 
reçoit de GeoiTroy Martel et de la comtesse 


Agnès la moitié de la terre de ^larennes , le 
prieuré de Saint-Saturnin et de Montierneuf, et 
avec lui toute la commune de Saint-xVgnan. Les 
prieurés de Romegoux, de Geay , de Trizay, de 
Saint-Gemme avec ses dépendances , Saint- 


Tlilaire - d’ 1 liei's , Saint - Saturnin - de - Séchaux , 
Sainte-Madeleine de Grazanne sont à l’abbé de 


la Chaise-Dieu, en Auvergne. Vous trouverez la 
totalité des communes du pays entre la Seudre 
et la Gliarente , tout l’arrondissement de ^la- 
rennes et une partie de celui de Saintes donnés 
en libéralités pieuses par les comtes de Poitiers 
après qu’ils ont reconquis ce territoire autrefois 
ravagé par les Normands. 

)) Vous aurez des choses tout à fait analogues 
en remontant plus au nord du diocèse, pendant 
ce siècle et les deux suivants. Saint-Etienne 
d’Yves, Saint-Eutrope de Voutron, Saint-Martin 
d’Esnandes, Saint-Martin de Benon, au milieu 
d’une forêt où les comtes de Poitiers avant 996 
bâtissent un château , relèvent de l’abbaye de 
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Saint-Jean crAngély. Vers 961 , l’abbaye de 
Saint-Liguaire, sur la Sèvre niortalse, maintenant 
hors du diocèse et du département, est fondée 
et dotée : elle relève de l’abbé de Saint-Maixent. 
Le prieur de Fors, près Niort, sur la présentation 
de Fabbé du Bourg-Dieu nommera aux cures de 
Saint-Rogatien , d’Aytré et de Saint-Nicolas de 
la Rochelle. Châtelaillon relève de l’abbaye de 
Saint-Michel-en-Lberm, ainsi que Saint-Philibert 
de Nieul, Saint-Pierre de Marsilly, Saint-Candide 
de Saint-Xandre. L’abbé de Maillezay recevra 
de la libéralité des comtes de Poitiers Marans, 
Longèves , Nuaillé , Courçon , Dompierre , An- 
goulins. L’ab])é de Gluny a la Jarrie , îtlontroy, 
Saint-Médard ; Isambert de Châtelaillon, posses¬ 
seur de File d’Aix, la lui donne en toute souve¬ 
raineté. Le prieur souverain de cette île aura 
sous sa dépendance les églises de Saint-Vivien, 
du Vergcrou , de Salles , de F’orges , de Laleu 
près de la Rochelle , et, ce qui est plus digne 
de remarque, les trois principales églises et pa¬ 
roisses de la Rochelle, Notre-Dame-de-Coumies, 

7 J 

S aint-Bar th él em y, S aint-S auv eu r. 

)■) L’île de Ré est occupée par les ordres reli¬ 
gieux : Saint-Martin, avec ses filles du Bois et 
de la Couarde est donné à Fabbaye de Maillezais; 
le prieuré de Saint-Etienne d’Ars avec sa fille 
Saint-Eutrope des Portes , Sainte-Catherine de 
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Loix sont donnés à rab])aye de Saint-Michel- 
en-Lherm ; Sainte-Marie à la pointe méridionale 
de File à l’abbaye de Sablanceaux ; l’abbaye de 


Notre-Dame des Chàteliers fondée sur la paroisse 
actuelle de la Flotte , par Eble de Mauléon , 
seigneur de Cliàtelaillon , avant 1190 ^ complète 
ce système religieux. Ce qui reste de File , ou 
plutôt les fiefs militaires compris dans ces six 
paroisses sont distribués entre quatre seigneurs, 


le comte d’Angouléme , le vicomte de Thoiiars , 
les seigneurs de Didonne et de Mornac. Pour 
tailler ainsi comme en plein drap des fiefs , des 
dîmes 5 des bénéfices, des redevances , il fallait 
que File eût été bien dévastée, que ses terres et 
salines eussent bien peu de valeur, que le besoin 
de confier ces terres à de puissants seigneurs, 
à de riches abbaves se fit Ijien vivement sentir. » 


Ce tableau sans doute n’est pas rigoureusement 
enchaîné aux dates, il franchit de beaucoup les 
limites du x® siècle, tout en négligeant des faits 
du même ordre qui s’y rattachent davantage ; 
il est écrit sur un ton d’enthousiasme qui ne 
cache pourtant pas que dans ce siècle il n’y 
avait que des soldats et des moines, la violence 
et la résignation , la vie effrénée et la vie aussi 
restreinte qu’elle peut F être sans cesser ; mais 
il repose après tout sur les faits ; il montre les 
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Jiieiifaits de la vie claustrale organisant et pro¬ 
tégeant le travail ; il montre Vi\xs%i comment elle 
maintenait des liens entre les parties de la 
France séparées et sans cela trop isolées les 
unes des autres. 


Y 

1)87 à 1152. 


Tel était l’état de la Saintonge lorsque Hugues 
Capet arriva au trône de France, sans que 
Guillaume ÏII, duc d’Aquitaine, comte de Poi¬ 
tiers , voulût le reconnaître. Hugues, pour Fy 
forcer, vint assiéger Poitiers dont il fut repoussé : 
reconduit par ses ennemis jusqu’à la Loire , il 
fit volte face et les battit. Gela ne décidait pas 


la question : mais le comte d’Anjou agit envers 
Guillaume comme celui-ci agissait envers le roi. 
Le duc d’Aquitaine pour n’être pas pris entre 
deux guerres et pour prêcher d’exemple reconnut 
la suzeraineté, alors à peu près nominale, de la 
maison de France et vint lutter contre le comte 


d’Anjou que soutenait le comte de Périgord. La 
suzeraineté de Hugues Capet est constatée par 
un diplôme de 990 où il confère à l’abbé Alduin, 
sur la prière de Guillaume , le titre d’abbé de 
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Saint-Jean d’Angély. Il y a là comme un abrégé 
de rhistoire du siècle. Prendre le plus qu’on 
peut des terres de ses voisins , et en donner 
une part à Dieu comme pour en faire son com¬ 
plice , c’est la vie des grands seigneurs de cette 
époque. 

La terreur religieuse constatée par la formule 
initiale de tant de donations , à Vapproche de la 
fin du monde, se dissipa peu à peu quand on 
vit que Tan mil s’était passé sans apporter ce 
terrible réglement de comptes : mais les donations 
continuèrent. Les chefs des maisons religieuses 
s’aidèrent aussi. Cet abbé Alduin dont nous 
venons de parler retrouva fort heureusement ou 
fort habilement le chef de Saint-Jean-Baptiste 
dans'les décombres de son abbaye ruinée par 
les Normands (1010), Les-critiques ont révoqué 
en doute la réalité de cette découverte, mais les 
ducs la consacrèrent, les peuples la ci’urenL 
Parmi les seigneurs qui vinrent s’agenouiller 
devant la Sainte ï'elique , l’annaliste de Fabbaye 
enregistre le nom d’Isambert de Châtelaillon , 
signalant ainsi l’importance de cette maison, qui 
donna quatre évêques à Poitiers, presque des 
rivaux à ses comtes, mais qui s’éteignit promp¬ 
tement et dans les revers. La prospérité enfla 
l’orgueil des moines qui, dans l’absence de leur 
abbé, en vinrent jusqu’à battre les gens du duc 
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d’Aquitaine et à détruire un de ses hôtels, contigu 
à leur cloître. Le duc irrité pardonna cependant 
et se horna ù appeler de Cluni un réformateur 
pour ce l)ruyant monastère. Au même temps à 
peu près remonte la fondation de l’abbaye de 
Bassac, au sud de la Saintonge , par Gardrad, 
seigneur de Jarnac. Islon , évêque de Saintes , 
dirigeait alors toute la province de Bordeaux, à 
la place de T archevêque paralysé, auquel cepen¬ 
dant il ne succéda pas. 


Les hommes étant alors une dépendance des 
terres, toutes les transactions entre les proprié¬ 
taires modifiaient leur sort, tous les procès étaient 
des guerres. Guillaume , comte d’Angoulême, 
vassal du comte de Poitiers, avait inféodé à son 
propre vassal Aimery , seigneur de B an cogne , 
des terres que celui-ci protégea en construisant 
un fort à Fractabotum , lieu qu’on croit êti'e 


Boute ville. De là guerre. Le fds de Guillaume 


tua iVimery, puis aida son père à combattre, au 
nom de Guillaume de Poitiers , le vicomte de 
Blaye. Le comte d’Angouiêrne reçut pour récom¬ 
pense (1022) ce château même de Blaye et des 
terres en Aunis , qui devinrent un objet de dis¬ 
sension entre ses fils : ruii d’eux finit par avoir 
en partage deux châteaux de Saintonge, Archiac 
et Boutevillc. Bouteville et Blaye sont hors de 
noire département ; mais il fut nécessairement 
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le lieu de i^assage des troupes qui allèrent de 
run à Tautre. Pour des services analogues 
Foulque-Nerre , comte d’Anjou, reçut de Guil¬ 
laume de Poitiers la ville de Saintes. C’est dans 
cette ville qu’il attira Herbert, comte du i\Ians, 
sous prétexte de traiter avec lui ; il l’y fit arrêter 
et mettre dans, une prison où il mourut au bout 
de deux ans. Vers ce temps un incendie dévora 
Saintes et cette fois la cathédrale ne fut pas 
épargnée. 

C’était la tendance de ceux qui donnaient de 
faire des dons viagers, de ceux qui recevaient 
de les regarder comme héréditaires. La force 
décidait. Ces prétentions ont créé des difficultés 
à l’histoire ; c’est ainsi qu elle rencontre des 
comtes de Saintonge auxquels ce titrq^n’a 
jamais appartenu et même des comtes d’Aunis, 
quoique l’Aunis n’ait jamais été un comté , ni 
même une seigneurie. Ce n’a été qu’une déno¬ 
mination géographique , dont l’étendue s’est de 
plus en plus resserrée ; mais il est vrai que dans 
ces débats il ne suit pas* habituellement le sort 
de la Saintonge et j\I. Duruy dans son atlas his¬ 
torique a eu raison de l’en séparer. Geoffroy 
Martel, comte d’Anjou, qui revendiquait la Sain¬ 
tonge , ne le revendiquait pas. Il était fils de 
Foulque-Nerre, il avait épousé la troisième 
femme de Guillaume de Poitiers restée veuve, ce 
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qui pouvait lui donner des partisans sinon des 
droits, et prétendait garder la Sain tonge malgré 
le fils de ce prince , Guillaume'le-Gros. On se 
battit, Guillaume fut vaincu et fait prisonnier à 
Saint-.Touin de Marnes (1039) ; il mourut en 
prison- Son frère Otlion fut tue en assiégeant 


Mauzé. Les droit de Geoffroy devenaient clairs. 

Pour les faire mieux accepter, il fonda avec 
sa femme Agnès, en 1047, une alibaye de 
femmes, Notre-Dame de Saintes , sur les lieux 
mêmes où s’était élevée autrefois fabbave de 


Saint-Palais. Ricliement gouvernée par des filles 
de grande maison, celte abbaye de bénédictines 
prit le premier rang dans la Saintongc. On lit 
parmi les noms des témoins de la cbarle de 
fondation ceux des premiers liarons de f Aimis. 
L’année suivante Agnès entraîna son fils, de¬ 
venu comte de Poitiers^ à faire de grands dons à 
fabbaye de Saint-Jean d’Angély, en réparation 
des violences qu’elle avait exercées contre elle. 
Cette alternative de spoliation et de restitution 


A la mort de Geoffroy Martel, d’Anjou , la 
Saintonge devint de nouveau l’objet et le théâtre 
de combats entre ses neveux , qui étaient ses 
héritiers, et son filiàtre , Guy-Geoffroy, devenu 
comte de Poitiers. Vaincu à cllef-Doutonne (1061), 
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Guy céda Saintes pour sa rançon ; mais il Tas- 
siégea à son tour et le prit par famine Tannée 
suivante. Ce ne fut cpie le commencement des 
expéditions par lesquelles il ravagea le territoire 
de ses voisins. En expiation il céda à Tabljé de 
la Cliaise-Dieu, en Auvergne , un territoire à 
Sainte-Gemme ^ en Saintonge , pour y fonder 
une église, et dans sa charte de donation il 

O 7 

inséra des clauses pour les protéger, si la chose 


était possible, contre les exactions de ses propres 
officiers. Vei’s le même temps il faisait justice 
aux moines de Tabbaye de Vendôme de celles 
d’un de ses intendants, qui leur disputait leurs 


revenus des salines de Saint-Agnan : il relevait 
l’ancien couvent de Saint-Eutrope de Saintes. 
C’est à cette époque qiTon attribue la crypte et 
la partie romane de cette église. 

D’un côté les alternatives de violences et de 


remords chez les seigneurs, de l’autre le peu de 
valeur des terres favorisaient singulièrement ces 
dons aux liommes qui, après tout, savaient en 
tirer le meilleur parti. Aussi l’exemple de Guy- 
Geoffroi est-il souvent suivi. Ainsi on rattache la 


fondation de Tabbaye de Tonnay-Charente pai’ 
Geoiïroy, seigneur du lieu, à une légende qui 
semble pourtant déjà en supposer l’existence. 
Sa femme ayant été séduite par un moine, il les 
aurait tous fait coudre dans des sacs, puis jeter 
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à Teau, dans un lieu qui en a gardé le nom de 
Fosse au moines. Puis , trouvant lui-même sa 



e un peu expeditive et un peu vive , il 
aurait fondé Fabbaye. C’est alors qu’un seigneur 
de Cbàtelaillon donne toute File d’Aix aux moines 
de Cluny ; que d’autres bâtissent les églises 
d’Echillais et de Saint-Trojan de Piélaud et 
fondent le monastère de Saint-Etienne de Vaux, 
que s’élève aussi peut-être un monument reli¬ 
gieux d’un caractère singulier et d’une destina¬ 
tion incertaine, la Lanterne de Fenioux. 

Il ne faut pas s’y tromper, toutefois ; cette 
puissance et cette richesse de l’église étaient 
achetés au prix de son calme , peut-être de sa 
dignité. Dans moins de quinze ans (1007-1081) 
deux évêques de Saintes, Arnoux et Bosan, sont 
tour à tour déposés par des synodes provinciaux, 
et, quelqu’oijscure que reste cette histoire, il 
semble bien qu’ils n’acceptent pas la sentence. 
On place entre eux deux et très probablement 
avec eux deux comme évêque , Goderan , abbé 
de Maillezais, dont on a retrouvé, en août 1835 
les ossements , la crosse et l’anneau. Goderan 
qui ne fut peut-être que nominalement évêque 
et qui mourut dans son abbaye , liüssa la réjju- 
tation d’un homme très pieux ; celle de ses 
compétiteurs est moins bonne ; ils furent accusés 
de simonie. D’autres auteurs prétendent simple- 
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ment qu’ils avaient déplu l’un au comte de 
Poitiers, l’autre au Chapitre. Il y a là des 
symptômes de corruption et de trouble. 

Il est plus facile d’honorer les saints que de 
les imiter. L’année même de la déposition d’Ar- 
noux s’opérait avec pompe la translation des 
reliques d’Eutrope j renouvelée trente ans plus 
tard après l’achèvement de l’église qui lui est 
dédiée. Elle est consacrée par un office spécial, 
conservé dans un bréviaire de Saintes du xiii^ 
siècle. 

Comme les seigneurs tentaient quelquefois de 
reprendre au fils ce qu’ils avaient* donné au 
père, les fils essayaient parfois de reprendre à 
l’église ce que leur père lui avait donné. Ainsi 
fit Eble de Châtelaillon, fils d’Isambert. Il reprit 
aux moines de Cluni l’île d’Aix. Notons que 
cette île était alors plus voisine du continent qu’elle 
ne l’est de nos jours, puisque les sinuosités dé 
la côte portaient vers elle deux villes, Chàtelail- 
lon , dont on n’a plus qu’un souvenir , et Hont- 
meillan, détruite plus anciennement encore. Les 
plaintes des moines furent longtemps impuis* 
santés ; l’impunité enhardit Eble , et la mort de 
son suzerain, Guy-Geoffroy (1086), remplacé par 
un jeune prince de quinze ans , secondait son 
audace. Il réclama, comme ayant appartenu à 
ses ancêtres, le piâeuré de Saint-Georges, dans 
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l’île d’Oleron , el fit entendre au jeune eomte 
qu il se prononcerait pour ou contre lui selon le 


parti que lui-même prendrait dans cette question. 
Guillaume , que je ne sais comment désigner 
caries historiens l’appellent le jeune ou le vieux 


selon le moment où ils l’ont rencontré en 

? 

étendant rime ou l’autre de ces épithètes à 
toute sa vie, et le désignent, d’après la notation 
qu’ils adoptent, comme le septième, le huitième 


ou le neuvième de son nom ; Guillaume donc , 
heureux peut-être qu’on ne lui demandât que 
des terres qui n’étaient pas à lui, reconnut à 
Eble tous les droits qu’il voulait s’arrosïer. liais 
le véritable possesseur du prieuré , l’abbé de la 
Trinité de Vendôme, réclama d’autant plus for¬ 
tement que, si cette part de ses biens était sous 


la main d’Eble, sa personne en était éloignée et 
tout-à-fait indépendante. L’abbé porta plainte 


au pape Urbain TI et demanda qu’on refusât 
toute absolution à Eble tant qu’il détiendrait les 
revenus et les propriétés ecclésiastii|ues. En 
novembre 1088 un synode réuni à Saintes avait 
éluAmatus archevêque de Bordeaux; cet arche¬ 
vêque et révêtpie de Saintes, riamnulfe, convo¬ 
quèrent à Saintes, en 1089 , un concile où ils 


prononcèrent l’excommunication d’Eble et de 
sa femme Ivette de la Motte, Eble et Ivette ne 


se confessèrent pas, ne communièrent pas et 
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gardèrent les terres de Tile d’Olei^on. Le pape 
éciâvit au comte de Poitiers. Eble et Ivette pro¬ 
mirent de céder, puis ils firent démentir leur 
promesse par leur fils ïsambert. Pden if avançait : 
mais le pape Urbain vint en France (1094) ; 
après avoir prêché la croisade au concile de 
Clermont, il vint à Saintes et v tint un concile 

7 

où il excommunia de nouveau les seigneurs de 
Cliàtelaillon. Bien que parmi les causes des 
croisades il y en ait beaucoup d’étrangères à la 

■ 9 - 

piété, elles furent accompagnées d’un redouble¬ 
ment de ferveur religieuse, auquel personne ne 
résistait complètement. Guillaume crut devoir 
céder à l’impulsion du pape : les grilTes lui 
avaient poussé , ses principaux vassaux l’ap¬ 
puyaient, Eble comprit qu’il fallait obéir; il aban¬ 
donna toutes prétentions sur les domaines con¬ 
testés , mais loin d’en rembourser les revenus 
perçus il obtint une soulte de cent cinquante 
livres poitevines (1096). 

C’est une chose étrangère à la Saintonge et à 
l’Aunis que de dire quels motifs entcainèreiït 
plus tard Guillaume lui-même à la croisade , 
quelle part malheureuse il y prit, comment il 
revint dans son comté. A cette époque il n’y a 
d’histoire que pour les seigneurs et l’église , et 

dans celle de l’église il n’y a guère que des 
épisodes isolés à signaler. 












































78 


987 A 1152. 


Les conciles tenus à Saintes amenèrent deux 
pratiques nouvelles dans réglise : le jeûne des 
vigiles des fêtes d’apôtres, et la prière de T An¬ 
gélus. 

Presque en môme temps j en juin 1092, rin- 
cendie dévora le monastère récent de la Trinité, 
en Saintoiige , appartenant aux moines de Ven¬ 
dôme, et le château de Soubise appartenant à 
leur ennemi, le seigneur de ChàtelalUon. 

Urbain qui sévissait contre celui-ci n’avait pas 
à être moins sévère contre les couvents eux- 
mêmes. Il dut abolir le chapitre de Tonnay- 
Cdiarente , et donner cette maison à des moines 
réguliers, suhragants de ceux de Saint-Jean 
d’Angély. 11 n’y fallait rien moins que la main du 
pape. On sait par les lettres mêmes de Geolfroy, 
abbé de Vendôme, qu’en parcourant les do¬ 
maines de son abbaye , il n’y trouvait pas tou¬ 
jours l’obéissance, et qu’il s’en fallait de beaucoup 
qu’il trouvât des égards dans toutes les maisons 
religieuses. Le duel qu’il raconte entre un de 
ses moines et un chanoine de Saintes, de quelque 
manière qu’on renlende , indique des mœurs 
canoniques au moins bizarres. Un hls de Guil¬ 
laume de Poitiers , Henri, était nommé sans 
élection abbé de Saint-Jean d’Angély, et, pour 
peu qu'il se rappelât la maison paternelle, de 
sinuruiières idées devaient le suivre dans le 























































987 A 1152. 


79 


cloître. Un peu plus tard (1122), Pi eiTe-le-Véné¬ 
rable abbé de Clunv, visitant les maisons de son 

tJ / 


ordre situées dans notre pays, déplorait qu’un de 
ses religieux ne trouvât dans son voyage à T île 
d’Aix qu’un texte (i poésies. 

Des fondations importantes n’en coïncident 
pas moins avec ces désordres. Guillaume lui- 


même fonda à Saint-Gilles de Surgères (1105) 

une aumônerie importante , enrichie depuis par 

ses successeurs et par les ^laingot de Surgères. 

Guillaume de Concliant, de Taillebourg , fonda 

l’abbaye de Font-Douce (1111) dont lui-même 

devint abbé et qui reçut sa règle de Géraud de 

la Salle. Dans les dernières années du règne de 

Guillaume, l’église cathédrale de Saintes fut 

totalement reconstruite sous T épiscopat de 

Pierre de Confolens. Dans ces années aussi se 

■ 

place une guerre entre le sire de Pons et Geof¬ 
froy de Raucon, seigneur de Taillebourg ; guerre 
qui n’est connue que par la légende de Saint- 
Eutrope. 

Le 10 février 1127 , mourut Guillaume de 
Poitiers. Avec beaucoup de courage , de talents 
et d’énergie, il avait eu des mœurs eflVontément 
scandaleuses. On a fait remarquer le contraste 
qui se trouve entre ces mœurs et le ton mys¬ 
tique de ses donations aux couvents ; mais ces 
pieuses formules étaient évidemment rédigées 
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par les moines , et Guillaume les signait peut- 
être sans les lire , certainement sans les peser. 

Guillaume (IX ou X) son fils et son successeur 
eut un tout autre caractère. Il se donna pour 
protecteur de l’Eglise , sans lui être toujours 
agréable ; car , dans ses dissensions, il fut 
longtemps du parti qui n’a pas triomphé. Isam- 
bert de Ghâtelaillon n’était pas plus docile aux 
moines que son père ne l’avait été et Guillaume 
à son avènement le trouva en querelle avec ceux 
de Saint-Jean d’Angély, à propos du revenu des 
marais salans que ceux-ci possédaient vers Aytré 
et Angoulins. L’excommunication prononcée par 
Pierre , évêque de Saintes , avait pourtant suffi 
pour arrêter Isambert. ^lais Guillaume pensa 
que roccasion était belle pour reprendre d’an¬ 
ciennes querelles et acquérir de nouveaux 
domaines. Il entra en armes , en 1130, sur 
terres d’isambert. Isambert est qualifié par 
documents contemporains d’homme pacifique ; 
cependant il ne céda pas sans une courageuse 
résistance. 11 défendit plusieurs mois sa ville de 

, et il fatlut que Guillaume joignît 

la ruse à la force pour le contraindre à c 
La capitulation faite et exécutée , le duc ajouta 
à ses exigences : il voulut que son vassal lui 
encore sa forteresse de Lisleau , située 








r. 


dans les marais, à deux milles «le Gliàtelaillon. 
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Isainbei't refusa, se renferma dans ce donjon et 
le défendit un au entier ; même au bout de ce 
temps, en cédant à la famine , il put encore 
imposer quelques conditions à son rapace vain¬ 
queur. Il conservait la moitié du revenu de ses 
domaines. Il se retira à l’ile de Fié , où il vécut 
obscurément : il mourut sans postérité et fut 
enterré dans l’église Saint-!Martin d’Aix. Guil¬ 
laume occupa Chàtelaillon , rasa le donjon de 
Lisleau^ et laissant les habitants fugitifs du pays 
se réfugier le plus loin qu’ils purent, à la llo- 
clielle , reconnut leurs libres coutumes. C’est 
enii’e 1130 et 1137 qu’il faut placer cette charte 
perdue de Guillaume, à laquelle se réfèrent les 
privilèges ultérieurs de cette ville. 

Si les seigneurs attentaient aux biens des gens 
d’église, ceux-ci entr’eux ne se ménageaient pas 
davantage. .tViiisi procès entre les religieuses de 
l’abbaye de Saintes et les moines de St-ilartial 
de Limoges, qui avaient, par la connivence achetée 
du comte de Périgueux, usurpé sur elles l’église 
de Saint-Sylvain, en Périgord; il fallut l’appui 
d’un prince, Elie de Talleyrand, pour que l’évêque 
de Périgueux fit reconnaître le droit des reli¬ 
gieuses (1131). Procès décidés en faveur de la 
même abbaye contre André de Trahent et contre 
Pierre de Crex, le premier par l’épreuve de 
l’eau bouillante, le second par le combat judi- 
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ciaire (110-4, 1134). Du reste Tabbesse obtient du 
seigneur de Tailleliourg rexemption de droits de 
navigation sur la Charente (1137) ; elle rachète 
habilement le droit de fabriquer la monnaie 
après la ruine du concessionnaire qui le tenait 
d’une de ses devancières (1140), et obtient des 
comtes de Poitiers une foule de droits à exercer 
dans leurs forets. 


Ce n’était pas assez des biens , les personnes 
étaient en danger^ et les évêques se respectaient 
peu entr’eux. Gérard, évêque d’An goule nie, seul 
partisan du prétendant à la papauté Anaclet, 
pendant que les autres évêques du duché recon¬ 


naissaient Innocent II, jouissait auprès de Guil¬ 
laume d’une grande faveur, dont ses adversaires 
raccusaient d’abuser. Il eut à passer sur les 
terres du diocèse de Saintes : l’évêque (îuillaume 


de Gardrad le fit tout simplement enlever, 
prisonner, rançonner par son beau-frère, Aimar 
d’Archiac ; puis écrivit à tous ses confrères pour 
obtenir leur appui ou leur intervention contre la 
colère probable du duc. 

Saint-Bernard persuada enfin au comte de 
Poitiers qu’il s’était laissé entraîner dans un 
schisme. Plein de repentir, se reprocliant entre 


autres fautes un grand scandale donné dans le 
monastère de Saint-Jean d’Angély , Guillaume 
vint à l’autel même de ce saint en demander 
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publiquement pardon à lui et à Dieu. Il combla 
l’abbaye de dons et lui reconnut le droit d’asile, 
A voir ces expiations si fructueuses , on songe 


malgré soit au sergent l’intimé : « Frappez, j’ai 
quatre enfants à nourrir. » Toutes sont conçues 
en des termes fort pieux, mais les seigneurs ne 


songent guère alors à les discuter, d’autant 
moins qu’ils s’en alTrancliissent vite à l’occasion. 
Toutes ces Chartres des couvents sont fort pré¬ 
cieuses pour riiistorien , mais elles l’exposent à 
tout instant à prendre pour un jugement le plai¬ 
doyer d’une des parties. 


Dans sa dernière année Guillaume fonda 


l’abbaye de la Grâce-Dieu , à laquelle il donna 
une grande partie de la foret iVArianziim ou de 
Beiion, et celle de Sablonceaux , près de la 
Seudre, dont l’église à demi ruinée est encore 
un témoin important du système ogival. L’in¬ 
fluence de l’abbé de Glairvaux^ sur Guillaume a 


fait demander si ce n’est pas en l’honneur de ce 
saint qu’il donna au château de la Pmchelle le 
nom de Vauclair. 


Il mourut (1137) après avoir réglé le mariage 
de, sa fille et sa seule héritière. Aliéner ou Eléo¬ 


nore, avec riiéritier du roi de France, Louis-le- 
Jeune. Louis venait à peine de célébrer son 
mariage , à Bordeaux , selon les uns , à Taille- 
bourg, selon les autres , lorsqu’il apprit la mort 
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A 



de son propre père. Il se trouvait ainsi seul roi 
de France et duc d’Aquitaine , et ce qu’on a 
appelé depuis Funité française était bien avancé, 
si les fautes des souverains iFy eussent mis 
obstacle. Les deux époux cherchèrent d’abord à 
se rendre agréables au clergé poitevin. Ils accor¬ 
dèrent à Fabbaye de Saintes des dons et des 
privilèges. En 1141 , Eléonore fonda sur les 
bords de la Charente une maison d’asile pour 
les pèlerins sous le nom de Lhopitau. Elle 
étendit sa protection sur Fabbaye de Fontdouce, 
que réformait le pape Luc IL Un crime et Fin- 
11 lie ne e de Saint-Bernard devaient entraîner bien 


j)lus loin la dévotion de Louis VIL II se préparait 


à la croisade. 


C’est à ce moment que deux seigneurs , Eble 
de îlauléon et Geoiîroy de Rochefort, réclamèrent 
Cliatelaillon et tout FAunis occidental. On ne 


sait pas au juste l’époque de la mort d’Isambert, 
mais elle paraît avoir précédé ou suivi de peu 
celle de Cîuillanme, Son liéritage resta donc plu¬ 


sieurs années aux mains de son suzerain : Eble 
et Geolfrov crurent les circonstances favorables 
pour se déclarer ses parents ; on ne sait à quel 
degré. Ils présentèrent leur requête à l.ouis VII, 
d’un ton Inimlile; mais les armes à la main et 


ne cachant pas quelles bandes ils avaient à leur 
solde. Louis voulait partir ; il reconnut cette 
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parenté , les laissa se disputer d’abord, puis 
s'arranger, et s’imposer aux habitants du pays, 
qui étaient impuissants à les l'epousscr : seule¬ 
ment il se réserva la forteresse de Chàtelaillon 
et la moitié des revenus de la Rochelle (1146). 
C’est une marque assez claire que cette dernière 
ville donnait déjà quelque ilcliesse, mais n’était 
encore guère fortifiée, comme le prouvait le 
facile succès d’Eblc et de Geoffroy, 

L’année suivante , Louis VII et Aliénor par¬ 
taient pour la Palestine et avec eux les princi¬ 
paux seigneurs de la Saintonge, Guy de Lusignan, 
Geoffroy de Rançon , seigneur de Taillebourg , 
Guillaume de Mauzé, celui-ci après avoir donné 
une partie de ses biens à l’abbaye de Saintes , 
en réparation d’un outrage personnel envers 
l’abbesse. Dans le cornas de la croisade, Geoffroy 
de Rançon, par une coupable condescendance 
pour les caprices d’Aliénor, quitta le poste qui 
lui avait été confié et compromit singulièrement 
le salut de l’armée. 

On sait que cette expédition amena le divorce 
de Louis VII et d’Aliénor , dont nous n’avons 
pas à discuter les causes. Aucun événement 
peut-être de la vie privée des princes n’a eu de 
plus graves conséquences. Ce divorce fut px'O- 
noncé le 18 mars 1152. On croit que c’est dans le 
court intervalle qui sépara son retour d’Asie de 
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son second mariage, qu’Aliénor fit rédiger ou du 
moins revêtir du sceau de son autorité le code 
célèbre connu sous le nom de Rôles d’01eron. 
C’est une grave question sur laquelle il faut voir 
la savante discussion de M. Pardessus. Roulaiii’ 
villiers ajoute, on ne sait sur quelle autorité , 
qu’aprcs le divorce prononcé elle se retira dans 
l’abbaye de Notre-Dame de Saintes. 



1152 à 1224 


Moins de deux mois après , eu mai 1152 , 
Aliénor épousait en secondes noces Henri Plan- 
tagenet, duc de Normandie et comte d’Anjou, 
plus jeune qu’elle de dix ans. Louis VIT fit, 
comme suzerain du duc de Normandie, opposi¬ 
tion à ce mariage, mais il ne put rempêcher. 
Du reste il n’avait rien à prétendre et ne 
prétendait rien des domaines de sa femme ; en 


sorte que Henri joignait toute rAijuitaine à ses 
provinces et devenait plus puissant en France 
que le roi dont il s’était explicitement reconnu 
le vassal. Né au Mans, le 5 mars 1133, il avait 
été élevé en Angleterre par les soins de sa 
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mère Mathilde et sous la direction do son oncle 
Robert. Mais à la demande de son père, Geoffroy 
d’Anjou, il était venu passer deux ans en France, 
et son père , comme s’il eût prévu sa grande 
fortune, lui avait donné pour l’initier à la culture 
d’esprit de la France méridionale des précep¬ 
teurs de ce pays , parmi lesquels on nomme 
Pierre de Saintes. Il aspirait déjà au trône d’An¬ 
gleterre au moment de son mariage : l’année 
suivante ses droits furent reconnus par un traité 
avec le roi Étienne, la mort de ce prince l’en 
mit en possession en octobre 1154. Cela devait 
sans doute amener une lutte entre les deux 
souverains ; cependant elle ne fut ni immédiate 
ni directe. 

Pendant vingt ans , tant que la famille de 
Henri ne fut pas déchirée par des dissensions 
domestiques , la Saintonge s’aperçut à peine de 
ce changement de maître. Les faits principaux 
dans cette pqjx agitée continuent d’étre les vio¬ 
lences et les expiations alteimatives des seigneurs 
envers les couvents ; leur importance d’être due 
à ce que l’église seule offre par son unité un 
point d’appui contre ces violences, une protec¬ 
tion que recherclient les pauvres gens , tous 
ceux qui aiment mieux être des travailleurs 
opprimés que des soudards oppresseurs. Ainsi 
une femme mariée, Mayendis, donne du con- 
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sentement de son mari ses propriétés et sa 
persomie à l’abbaye; un bourgeois, Hélie , ter¬ 
mine un débat avec elle par une transaction 
humble dans les formes, qui au fond diminue 
peu et garantit beaucoup sa propriété. Cepen¬ 
dant un troisième ordre de faits commence à se 
produire, une tentative des bourgeois pour se 
protéger eux-mêmes. 

L’abbaye de Notre-Dame de Saintes, sous la 
longue direction d’Agnès de Barbezieux, occupe 
le premier rang. Des brefs d’Anaslase IV, 
dbMexandre 111, confirment toutes ses possessions 
(1153) ; elle défend avec constance ses droits et 
ses revenus dans l’ile d’Oleron et sur les 



de la Seudre contre les prétentions des seigneurs 
‘opbes, et aussi contre celles des maisons 
religieuses rivales, les moines de Madlezais, par 



O 

exem 



Henri Plantagenet intervient en sa 


faveur et lui offre un appui, qu’elle lui rendait 
sans doute en lui conciliant les petites gens. 
Impuissants par eiix-inames, ceux-ci étaient un 
appoint important dans les luttes entre vassaux 
et suzerains : c’était là leur force. Henri interdit 
ilgoureusement à ses agents toute exaction en¬ 
vers l’abbaye , qu’il leur ordonne de défendre 
en toute occasion. Il sacrifia sou sénéchal en 


Saintonge, R.aoul de Paye, aux plaintes du 
prieur de Saint-Georges-d’Oleron. 
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Il n’appuie pas moins yisiblement les efforts 
des bourgeois. Ceux de l’Aunis et de la Rochelle 
ne contestaient ni les droits des Mauléon ni 
ceux du prieur de l’île d’Aix chez eux ; ils 
venaient d’obtenir de celui-ci la construction 
d’une église , celle de Saint-Barthélemy ; mais 
ils usaient largement des libertés et libres cou¬ 
tumes que leur avaient reconnues CTiiillaume et 
Louis VIL Henri les confirma par une charte 
sans date qu’on croit pouvoir rapporter à l’an 
1169 et qu’on a conservée. Il amoindrit son 
droit d’aubaine, diminuant par là les maux d’un 
naufrage. Il évinçait ainsi sans violence les 
seigneurs qui prétendaient des droits sur la 
Rochelle ; en même temps il se prémunissait 
contre tous en élevant une forteresse en dehors 
des murs. 

Il croyait poun'oir à l’avenir sans rien changer 
au présent en associant nominalement son fils 
Henri à sa rovauté, son fils Richard au duché 

«i / 

d’Aquitaine (1168) : il se croyait assez fort pour 
que sa vassalité envers le roi de France , pour 
ses provinces du continent, solennellement re¬ 
connue à ilontmirail, restât purement verbale : 
mais la précocité et la violence de l’ambition 
dans les membres de cette famille semblaient 
justifier la fable qui plaçait le diable parmi leurs 
ancêtres. En outre, les infidélités conjugales de 
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Henri avaient irrité contre lui Aliénor. 
F étincelle incendiaire sur ces matières 


Elle jeta 
si inflain- 


mables. Henri fit arrêter et emprisonner sa femme 


au moment où elle tentait de sortir d’Angleterre 
sons des habits d’homme ; mais Richard parvint 
en Aquitaine, et à son appel les seigneurs de 
ce pays s’armèrent pour venger leur souveraine, 
pour défendre leur indépendance nationale et 


personnelle. C’était là une guerre de famille , 
non une guerre civile. Le fils luttait contre le 
père; mais les combattants, anglo-normands, 
normands, France du nord d’un côté, Aquitaine 
de l’autre, n’appartenaient pas à la même race. 
Quant à la patrie, il n’en faut pas prononcer le 
nom ; elle n’existait pas. Le peuple était en 
dehors et non pas seulement au bas de la hié¬ 
rarchie. On le vit bien alors. Les habitants des 


marais , les mariniers des côtes, les bourgeois 
de la Rochelle , naissante et déjà riche , res¬ 
tèrent tranquilles, ignorant ou n’écoutant guère 
les malédictions poétiques de la noblesse poite¬ 


vine et saintongeaise. 




Richard , vaincu en Poitou , se jeta ilans 
s ; Henri l’v assiégea avec son armée 

1 y O 



grossie 




Avant que la ville fiit 
prise, Ricliard en sortit, pour sc jeter dans le 
château de Taillebourg. Son père l’y pressait 
déjà, lorsque d’autres troubles le forcèrent de 
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retourner en Angleterre, traînant après lui sa 
femme et sa bru captives. La victoire de Henri 
en Angleterre , Tabandon du roi de Franco, 
forcèrent les princes rebelles de demander un 
pardon qu’ils obtinrent de leur père ; la sou¬ 
mission de Pvichai'd est du 21 septembre 1174. 

La ruine des villes, la dévastation des cam¬ 
pagnes n’avaient pas réconcilié les Aquitains 
avec les Plantagenet. Tous ceux qui se fiaient 
dans la force de leurs châteaux gardèrent les 
armes. Pdcliard se chargea de livrer à son père 
ceux qu’il lui avait abandonnés. Après avoir 
guerroyé en Poitou et en Gascogne , il vint à 
Saintes en 1178, y célébra dévotement le jour 
de Noël, et marcha contre Pons, en ravageant 
les lieux où il passait ; il l’abandonna pour re¬ 
monter au nord, puis revint attaijuer Taillebourg, 
puis Pons de nouveau (1179) ; il piit et ruina 
ces deux forteresses , malgré la vive résistance 
de Pienaud de Pons et de Geoffroy de Rancone. 
Tout se soumit. Mais rannée suivante une ligue 
était reformée ; le guerrier-poète, Bertrand de 
Boni, du Périgord, en était ràme : il y avait 
intéressé le frère aîné de Richard, Henri ; mais 
celui-ci vendit ses alliés à son frère ; puis, 
Richard lui ayant refusé l’hommage qu’il en 
exigeait, il marcha contre lui soutenu par son 
autre frère, Geolïroy ; leur père prit parti contre 
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eux ou plutôt coutre les Aquitains qui ne cher¬ 
chaient que leur indépendance en se joignant 
avidement aux ennemis de leur duc ; mais ils 
n’y trouvaient que des appuis momentanés et 
dangereux. La mort des deux princes (1180) 
laissa lUcliard héritier présomptif de tous les 
domaines de Henri IL Mais celui-ci avant exi<?é 

^ O 

qu’il cédât FAquitaine à son plus jeune frère, 
Jean, dit Jean-sans-Terre, ce fut une occasion 
de rupture. 11 y avait alors une grande amitié 
entre Richard et le nouveau roi de France, 

7 

Philippe IL Pliilippe était loin de trahir un 
sentiment qui l’armait contre le roi d’Angleterre, 
dont la puissance éblouissait ou efirayait les 
rois. En 1184, Thérèse de Portugal qui allait 
épouser le duc de Flandre, en relâchant à la 
Rochelle, y avait appris avec étonnement que 
toutes ces côtes qu’elle longeait , de l’Espagne 
â la Flandre, appartenaient au monarque anglais. 
Fort de cette alliance , Richard put d’abord 
dompter les ennemis les plus près de lui , les 


seigneurs saintongeais. Taillebourg, grâce à sa 


situation, malgré sa ruine récente , était facile à 


défendre ; il les y poursuivit, et ils n’échap¬ 
pèrent à sa vengeance qu’en prenant l’engage¬ 
ment de raccompagner à la croisade <pü se pré¬ 
parait. Les salles des croisades , au Musée de 


Versailles , contiennent les écussons de six 
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familles cVAunis ou de Saintoiige, qui ont fourni 
des croisés : Asnières , Cliabaniies , Goürbon , 
Laurence , Maingot et Pons. Mauléon est , 
comme il est juste, assigné au Poitou. 

Ils avaient la perspective de l’aider auparavant 
contre un autre de leurs ennemis , son père , 
Henri IL La fortune avait cliangé, Philippe II 
était un adversaire habile ; le roi d'Angleterre 

4 

trouvait ses partisans de France tièdes ou traîtres. 
Il dut subir les conditions qu’on lui opposait, et, 
pour comble de douleur, il apprit que le fils 
pour lequel il croyait tout faire , Jean , était 
parmi ses ennemis. Une fièvre aigue , qui le 
surprit au milieu de si grands chagrins, l’em¬ 
porta bientôt ; il en mourut, jeune encore , à 
5G ans, le 6 juillet il89, en maudissant sa for¬ 
tune et ses fils , scandaleusement abandonné 


des siens. Richard vint assister à ses funérailles 
à FontevrauH, versant des larmes abondantes, 
peut-être sincères : tout était extrême dans cette 
nature violente. 


Soit dévotion expiatoire , soit politique , le 
père et le fils s'étaient montrés favorables aux 
maisons religieuses. Ils avaient soutenu en plu¬ 
sieurs occasions l’abbesse de Saintes, Amies de 
Barbezieux, morte en 1182, après une longue et 
active administration. Aldeburge, qui lui succéda, 
l’abbé de NualUé, les Minimes de Surgères, sen- 


# 




























































94 


1152 A 1224. 


tirent leur protection, i^eçurent leurs largesses. 
Aliéner môme, vers il80, ce qui vient à l’appui 
do ceux qui disent qu’elle sortit peu auparavant 
de captivité, fondait le prieuré de S^'^-Gatherine, 
à la Ptoclielle. D’autres les imitaient. T^es Mau- 
léon fondaient, en 1178, l’abbaye de Notre-Dame 
des Cliâteliers. La même année, le Saint-Siège 
prenait sous sa protection les biens du chapitre 
de Saint-Tean-hors-les-murs à la Rochelle. On 
croit pouvoir rapporter à cette époque l’église 
d’Ars (île de Ré). En 1180, rarchevôque de 
Bourges , primat d’Aquitaine , Henri de Sully , 
faisait la dédicace de la cathédrale de Saintes. 

Les grands de la Saintonge n’aimaient pas 
Richard comme duc, qu’eût-ce été comme roi ? 
Cependant pendant son règne le pays fut relati¬ 
vement tranquille. AUénor reprit de rindLience ; 
Pdchard s’éloigna d’abord de rA(iuitaine, bientôt 
de l’Europe , pour la croisade. R fallait donner 
à rAquitaine , au moins nominalement, un chef 
particulier : il lit duc d’Aquitmne et comte de 
Poitiers son neveu , O thon de Brunswick , dé¬ 
pouillé par r empereur Frédéric Barberousse des 
domaines paternels. Le gouvernement de ce 
prince a passé assez obscur ; les traces qu’il a 
laissées en Saintonge le constatent plus qu’elles 
ne le caractérisent. Ce sont surtout des dons aux 
couvents , aux Templiers de la Pmcheile , à la 
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Grâce-Dieu , à Sablonceaux. On en trouve en 
même temps, soit aux mêmes, soit aux Hospi¬ 
taliers de la Rochelle , soit aux ■Minimes de 
Surgères, émanant de Pdcliard ou d’Aliénor. Il 
n’est pas facile de distinguer quand ces grands 
personnages agissent comme propriétaires, quand 
ils agissent comme souverains. Ala,même époque 
appartiennent des dons expiatoires d’Arnaud 
Gémon à l’abbaye Saint-Etienne de Vaux , et la 
fondation de l’aumônerie de Chansac , à Pons. 
Ce qui entrait de piété dans l’esprit qui entraînait 
aux croisades devait profiter aux maisons reli¬ 
gieuses. 

Richard avait imposé aux l^arons qu’il avait 
vaincus la condition de le suivre à la croisade ; 
ils y furent fidèles, plus qu’il ne le convenait à 
ce prince lui-meme ; car lorsque,"dans sa dispute 
avec Philippe de France , à Messine , il voulut 
interrompre dès le début cette expédition , les 
barons aquitains déclarèrent qu’ils la conti¬ 
nueraient , et ainsi le forcèrent à la continuer. 
Ils en revinrent trop tôt pour le pays délivré un 
instant de leur turbulence. Ils étaient de retour 


avant Richard, et Geoffroy de Rançon, son 
ennemi constant, agissait avec un tel mépris de 
son autorité que le prince de Navarre , beau- 
frère du roi, se crut obligé d’intervenir (1194). 
Le fait est singulier en lui-même ; car cette tâche 
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incombait à O thon de B^u^s^vick. Peut-être 
était-il moins beUiqueux ou ne vit-il là qu’une 
querelle privée. Le prince de Navarre T aban¬ 
donna bientôt pour aller prendre possession de 
la couronne que lui laissait la mort de Sanche ^ 
son père. 



délivré de 



arriva l.>ientôt 


après, ardent à JJ unir ses vassaux ou à se venger 
de ses rivaux. Il vainquit encore GeonVoy de 
Pmneon à Taillebourg, lui enleva ses châteaux 


et ses terres ; puis passa dans rAngoumois pour 
y combattre Ainiar Taillefer. Ses succès me¬ 


naçaient de linir la guerre , et Philippe-Aug 
s’empressa d’intervenir pour y mettre obstacle. 
(1195) Ici se |)lace une véritable mystification 
éprouvée par Philippe dans une rencontre des 
deux armées , racontée par un troubadour pro¬ 
vençal qui la place sur les bords du fleuve la 
Gaura , auprès de Niort ; lieu où nos historiens 
saintongeois voient la petite rivière de la Gaure, 
qui baigne le Petit-Niort, auprès de Mirambeau. 
Au moment du combat, Philippe ouvertement 
abandonné par les Champenois, vendus aux 
esterlings d’Angleterre , fut forcé de demander 
une trêve , convertie en paix rannée suivante. 
Je ne sais si l'histoire est bien vraisemblable ; 


Richard était plus brave que politique, plus 
disposé à distribuer des coups de hache que des 
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estciiings: les troubadours du ilidij vexés de la 
paix, n’épargnaient aucune raillerie au roi de 
France , pour la lui faire rompre , et je ne sais 
si l’autorité de l’un d’eux est suffisante pour 
faire accepter ce fait. Cependant les plus éminents 
des historiens modernes Font accueilli. 

Ces troubadours occupent alors une grande 
place ; c’est le moment d’un grand développe¬ 
ment pour la littérature aquitanique , et nos 
historiens le signalent avec raison , car la Sain- 
tonge est la scène de plusieurs de leurs récits : 
quelques-uns des premiers d’entre eux lui appar¬ 
tiennent J Savari de Mauléon , par exemple. 
Bertrand de Born en était tout voisin. Richard 
lui-même aimait cet art de poésie , méridional 
en cela. !Mais ces historiens ont moins raison 


•peut-être de donner comme faits historiques 
les doux récits de leurs tensons, qu'il fallait 
j)rendre tout au plus comme des tableaux de 
mœurs , encore sans oublier que des mœurs fort 
grossières peuvent se cacher derrière une grande 
délicatesse d’esprit, que l’imagination se plaît 


aux contrastes et, l’on en a des exemples 
récents j que pendant que la tragédie est dans 
la rue l’idvlle est souvent au théâtre. 


Richard allait guerroyant contre ses sujets 
d’Aquitaine ; il fut tué au siège de Chalus en 
Limousin, où il croyait trouver beaucoup d'ester- 
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îings. Peu de temps auparavant son neveu Othon, 
appelé à Tempire par le parti Guelfe, avait laissé 
rAquitaine et terminé son rôle si elfacé qu’on a 
peine à le déterminer. Il venait d’abolir, en 
faveur de l’île d’Oleron, beaucoup de coutumes 
oppressives et de lui remettre plusieurs impôts 
onéreux. Presque en même temps Pdchard faisait 
des concessions analogues aux bourgeois de la 
Rochelle : ni les îles ni l’Aunis ne semblent 
suivre les seigneurs dans leur résistance au roi 
d’Angleterre. 


Richard à peine mort (1199), les seigneurs 
tentaient de s’approprier cette position impor¬ 
tante de la Rochelle. Mauléon la réclamait. 
N’osant pas refuser , ne voulant pas céder, 
Aliénor transigea : elle raclietu la ville, par 
l’abandon du château de Benon, d’autres terres 


et d’une rente annuelle sur le revenu de la 


Rochelle même. En môme temps elle s’efforçait 
de s’attacher les habitants du pays, elle confirmait 
les concessions faites à l’île d’Oleron ; elle re- 

h 

connaissait les libertés des Piochelais, y intro¬ 
duisant pour la première fois , ce semble , le 
nom de commune, et comme c’est à cette époque 
que remonte le premier maire , c’est de là que 
dans la suite a daté la commune rochelaise. Elle 
donnait des chartes analogues aux habitants de 
l’île d’Oleron et de Saintes. 
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C’est au profit de son dernier fils , Jean , dit 
Jean-saiis-Terre , qu’Aliénor s’efforçait de res¬ 
saisir et d’accroître son influence. Il n’était pas 
l’héritier légal de son frère : Geoffroy, placé par 
râgc entre eux deux, laissait un füs , Arthur de 
Bretagne , qui eût dû succéder à la couronne ; 
mais d’un côté c’était encore un enfantj et l’An¬ 
gleterre avait besoin d’un homme pour l’opposer 
au roi de France ; d’un autre il avait sa mère , 
Constance , qui ne devait laisser à AUénor que 
peu d’influence sur lui : Aliéner sacrifia son petit- 
fils. Elle allégua un testament de Pdchard dont 
l’existence a été mise en doute. L’Angleterre 
reconnut sans difficulté Jean pour roi. Le Poitou 
et la Saintouge étaient à Aliéner ; elle les lui 
donna. Il lui en fit seulement hommage et s’en¬ 
gagea à n’en rien aliéner sans son autorisation, 
La Normandie se déclara pour lui. L’Anjou j le 
Maine et la Touraine ainsi que la Bretagne , 
prêtèrent au contraire serment à Arthur, qui 
pouvait compter sur l’appui de Philippe de 
France. Ce fut l’origine d’une guerre qui occupa 
tout le règne de Jean, qui ne fut lionorahle pour 
personne, car Philippe ne chercha qu’un instru¬ 
ment dans le jeune Arthur et l’abandonna dès 
qu’il crut y voir quelque avantage ; mais qui se 
termina à l’avantage du roi de France. 

Jean se conduisit comme s’il se fut plu à 
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accroître le nombre de ses ennemis. Après avoir 
fait prononcer son divorce avec Jeanne de Glo* 
cester, au milieu de négociations pour un nou¬ 
veau mariage avec la princesse de Portugal, il 
s’éprit de la fille du vicomte d’Angoulême, 
Isabelle Taillefer, fiancée à IIugues-le-Brun , 
comte de la îMarclie , et décida son père et elle 
à xnmpre rengagement pris. Il f épousa immé¬ 
diatement. Par un acte daté du 30 août 1200, il 
lui donne comme douaire huit villes, parmi 
lesquelles figurent Saumur , Niort, Saintes : un 
autre acte , daté du 5 mai 1204 (1203 dans 
Rymer , par négligence de la fête mobile d’où 
se datent les années de Jean), constitue tout 


autrement ce douaire, ^tais cette contradiction 
s’explique sans doute par les événements ac¬ 
complis entre ces deux dates qui rendaient 
illusoire la première donation. 

Cet affront irrita vivement IIugues-le-Brun , 
et lui attira de nombreuses sympathies : les 
barons prirent les armes ; Philippe de France 
trouva f occasion belle pour témoigner un nouvel 
intérêt à Arthur. Celui-ci, à la tête des barons, 
enleva à Jean la ville de Jlirebeau, en Poitou, 
où se trouvait jVliénor. Mais cette reine se réfugia 
dans le château, le défendit et trouva moyen de 


faire prévenir son fds. 
soldats mercenaires , 


Jean arriva à la tête de 
soldats de métier, les 
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meilleures troupes de ce temps où les peuples 
n’étaient i)as encore armés : il surprit les assié¬ 
geants J dont la plupart furent fait prisonniers 
(1®!' août 1202) ; parmi eux étaient Savary de 
Mauléon , le plus grand seigneur de l’Aunis , et 
Arthur lui-même. Conduit de prison en prison , 
Arthur disparut bientôt ; les ennemis de Jean 
raccusèrent de l’assassinat de son neveu, sans 
preuves suffisantes , mais sans trouver beaucoup 
d’mcrédules. L’indignation donna des alliés à 
Philippe , qui fit prononcer par défaut, contre 
Jean, la confiscation de ses fiefs en France. 
Quant à Savary , il sortit de captivité en se 
mettant au service du monarque anglais. 

Les hommes de son pays , les gens de la 
Rochelle n’étaient pas défavorables à ce roi. Ils 
avaient réglé par abonnement leurs redevances 
envers lui ; il prenait des mesures qui favorisaient 
leur commerce avec ses alliés : ils n’entendaient 
pas changer ce régime ; et se défendaient contre 
Philippe d’une manière qui porta Jean à leur en 
laisser et à prendre l’engagement de leur en 
laisser le soin à eux seuls, en les dispensant de 
tout autre service militaire. Il en fut autrement 
de Saintes. Elle ne résista pas au roi de France, 
et pour se l’assurer celui-ci chercha à s’attacher 
par des dons et des promesses les religieuses 
de l’abbaye. Il s’adressa plus directement aux 

4 

















































102 


1152 A 1224. 


bourgeois de Saint-Jeaii-d’Angély, qui tiennent 
de lui leur droit de commune (1204). il. ilassiou 
recule avec toute vraisemblance, jusqu’à ce mo¬ 
ment , rétablissement de la sénéchaussée de 
Saintonge dans cette ville. De la part de .lean, 
c’est l’époque de concessions nouvelles aux lia- 
bitants de bile d’Oleron. Aliénor y conservait 
aussi des domaines. Elle légua à l’abbaye de 
Fontevrault une rente de cent livres sur ces 
terres et une autre de même somme sur la 
seigneurie de Marans. Elle s’était retirée loin 
des affaires dans cette maison religieuse, où elle 
mourut le 31 mars 1205. 

Les provinces d’Aquitaine n’aimaient le roi 
de France que lorsqu’elles ne lui obéissaient 
pas ; elles s’en détachaient dès que cet allié 
devenait leur maître. Cette réaction se fit peu 
attendre et Jean essaya d’en profiter. Le 9 juillet 
120G, il débarqua dans le port de la Kochelle , 
mais à peine entré en campagne , sans oser 
attendre Philippe , il se rembarqua dans le 
même* port, trahissant et s’aliénant ses parti¬ 
sans. Ceux-ci n’abandonnèrent cependant pas 
sa cause et furent encore ses garants lors de la 
trêve signée à Thouars, le 26 octobre 1207. On 
remarque parmi eux les salntongeois Savary de 
Mauléon, Guillaume de Slauzé, Maingot de Sur¬ 
gères, Rançon de Taillebourg, Renault de Pons. 
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L’excommunication de Jean , en l^OO , fut 
pour la plupart des seigneurs un motif ou une • 
occasion de se séparer de lui. Presque tous 
restèrent indépendants : Savary de Mauléon se 
donna à Philippe-Auguste. Peut-être la pauvreté 
l’y obligeait-elle. Bien qu’il eût une monnaie à 
lui, il pai'aît à peine maître de ses domaines. 
Dans le traité passé avec lui, Philippe lui pro¬ 
met le château de Benon, qu’Aliéner avait déjà 
cédé à son père, Cognac et la Pmchelle, quand 
il les aura pris : il ne les piit pas. Aussi Savary 
trouva-t-il le marché mauvais , et céda-t-il, 
quelques années après , à un nouvel appel de 
Jean. C’était au moment où une ligue menaçante 
se formait contre Philippe. Jean, en 1214, dé¬ 
barqua de nouveau à la Rochelle et s’empara 
presque aussitôt du château de Milescu. Mais la 
victoire de Bouvine brisa promptement les filets 
de cette ligue. Jean effrayé s’empressa d’acheter 
une trêve pour cinq ans , que lui accorda Phi¬ 
lippe, fatigué lui-même de cette lutte, (pielque 
heureuse qu’en fût l’issue. Les deux souverains 
gardaient l’état où les trouvait la trêve. Malgré 
l’abandon de plusieurs barons saintongeois, Jean 
possédait encore le littoral, de la Sèvre à la 
Gironde , la plus grande partie de l’xVunis et 
une partie de la Saintonge , puisque la même 
année , en fiançant sa fille à Geoffroy , le fils 
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d’Hugues-le-Brun, son ancien rival en amour, 
mariage qui n’eut pas lieu , il lui promettait 
pour dot Oleron , Saintes et leurs dépendances, 
en attendant qu’ils aient conquis un territoire 
équivalent en Poitou, en Anjou et en Touraine. 



Sur gère 5 



ou 


a sa 





des dons à l’abbaye de Saint-Tean-d’Ângély. 

Il trouva chez les Anglais mêmes une plus 
rude punition de ses fautes , et la couronne 
tenait mal sur sa tête , lorsque sa mort concilia 
ses adversaires à son fils (121G). Ç’avait été 
la tactique de dean de dompter les seigneurs 
anglais par l’appui de routiers gascons ou poi^ 
tevins , et de soldats brabançons ; elle avait 
tourné contre lui, et F un des buts de la Grande 
Charte avait été de proscrire l’emploi de tels 
moyens ; mais elle n’entraînait pas le moins du 
monde l’abandon des provinces du continent. 
Les tuteurs du jeune Henri III essayèrent de 
les rattacher à la couronne d’Angleterre. Ils lui 


firent adresser des lettres aux barons et aux 
communes de Saintonge et d’Aunis , pour pro¬ 
mettre et demander un respect réciproque des 
droits reconnus. Le sénéchal de Sainton ge, 
Renault de Pons, marchait alors avec Philippe- 
Auguste contre les Albigeois , expédition contre 
des chrétiens qu’on assimilait aux croisades, 
parce que le pape proclamait liérétiques ceux 
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qu’on allait tuer et piller. Henri III respecta de 
si saints motifs, mais il changea son sénéchal. 

Les communes, surtout celle de la Rochelle , 
étaient alors plus sûres. Elles n’avaient pas de 


seigneurs 




et leurs intérêts étaient moins va¬ 


riables que les intérêts ou les caprices de 
ceux-ci. Mais une puissante congrégation, qui 
se serait volontiers substituée aux bourgeois , 
aux seigneurs et aux rois, essayait de dominer 
ou d’absorber la R.ochelle. Les Templiers pré¬ 


tendaient couvrir de l’inviolabilité du moine les. 


violences du soudard. Ils obtinrent l’appui du 
pape dans une lutte contre Maingot de Sur¬ 
gères ; les bourgeois de la Rochelle obtinrent 
contre eux l’appui du roi d’Angleterre et du 
pape Honorius lïl et opposèrent avec succès à 
une violence obstinée une fermeté patiente. 

Des démêlés de famille devaient tourner da¬ 
vantage contre ce petihfds d’Henri IL Sa mère 
avait épousé Hugues-lc-Brun, son premier fiancé, 
et emmené avec elle sa fille Jeanne, la sœur du 
roi d’Angleterre. Celui-ci Fayant fiancée au roi 
d’Écosse , Hugues refusa de la laisser partir 
(1220) ; ü fallut encore avoir recours au pape ; 
mais cette intervention n’empêcha pas la rupture 
enhe le fillâtre et le beau-père. Hugues se jeta 
dans les bras de Philippe-Auguste, en obtint la 
confirmation de Saintes et de File d’Oleron, la 
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promesse de Niort et de la Rochelle, quand on 
les aurait pris, bien entendu. Philippe aimait à 
donner surtout ce qu’il n’avait pas. Plus prudent 
que j\Iauléon, Hugues stipula en attendant une 
rente annuelle de deux mille livres paxisis 
(P222). 

La mort de Philippe-Auguste (14 juillet 1223) 
hâta les événements qui se préparaient, ûloins 
habile, son fds Louis YIII était plus ardent et il 
avait des affronts personnels à venger. Henri III, 
du reste, allait au-devant de la guerre. Il refusait 
d’assister au sacre du roi de France, et récla¬ 
mait de lui toutes les anciennes possessions 
d’Henri H. Louis fit publier la confiscation pro¬ 
noncée contre Jean et marcha pour l’exécuter. 
Les circonstances lui étaient favorables. Henri HI, 
devenu majeur, ne voulait plus obéir à ses 
barons d’Angleterre, et les tournait contre lui. 


Louis trouva un accès facile en Poitou, enleva 


Niort, que Savary de Mauléou ne put défendre, 
St-Jean-d’Aîigély, que les habitants lui livrèrent 
aisément, et vint assiéger la Piochelle. Savari 


défendit cette ville pendant dix-huit jours, atten¬ 
dant et annonçant des secours qui allaient arriver 
d’Angleterre. Mais au bout de ce temps, le 3 
août 1224 , les bourgeois capitulèrent pour lui 
et malgré lui. Ils assuraient rembarquement de 
ses troupes et de ses bagages ; pour eux ils 
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stipulaient la confirmation et l’accroissement de 
leurs privilèges politiques et commerciaux. 

L’importance de cette soumission de la Ro¬ 
chelle à la France peut se mesurer à la vivacité 
avec laquelle l’expliquent les historiens. L’un y 
voit l’effet surnaturel des prières et des proces¬ 
sions de trois reines ; c’est un poète, et il est 
dans son rôle ; un autre l’effet des intrigues et 
des largesses de Louis ; un autre celui des 
embarras et de la négligence , peut-être de la 
trahison des ministres de Henri III, qui n’en¬ 
voyèrent qu’en apparence les secours promis. 
En fait, les Rochelais n’attendirent pas les der¬ 
nières extrémités, et traitèrent à temps pour faire 
leurs conditions. La stabilité de cette alliance , 
comparée à rixistabilité de celle des seigneurs , 
est un indice dont il faut tenir compte quand 
on veut juger le régime féodal. 

Cette soumission détermina celle de la Sain- 
tonge et, par une conséquence moins attendue, 
rejeta Savari de Mauléon dans le camp de 
Louis MIL Irrité ou effrayé des accusations 
dont il était l’objet, il revint encore une fois à 
la France, et encore une fois elle l’accueillit : 
ses talents militaires faisaient oublier ses incons¬ 
tances. Hugues-le-Brun ne reçut ni ne demanda 
la Rochelle : les promesses de Philippe-Auguste 
n’engageaient pas son fils, et il n’en tint que 
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la partie qui lui convenait. Il acheta meme de 
Hugues tous ses droits sur ^lauzé. Il tendait à 
s alTermir ‘en Aunis, en s’y rendant, comme il 
plaisait fort à cette province, le seul seigneur* 



1224 II 1259 . 

Henri III, au contraire, faisait tout pour se 
raliéner. Dans son dépit, il lui montrait liaino 
et injustice. Le départ de Louis VIII pour la 
guerre contre les Albigeois lui permit de re- 
commencer une guerre qui fut impuissante. Le 
comte de Salisbury, envoyé par lui avec une 
flotte pour attaquer les côtes de la Saintonge, 
fut jeté par la tempête sur celles de File de Ré, 
et il y aurait été pris sans l’avis officieux et 
bien payé d’un soldat de ]\[auléon. Celui-ci lui- 


même, rannée suivante (1220), lorsque Louis VIII 
fut mort, à son retour de sa croisade impie, 
était revenu à l’Angleterre et, trop faible pour 
attaquer sérieusement la Rochelle , prouvait du 


« m 


moins son zeie en puianties campagnes voisines. 
Ilugues-Ie-Brun aussi s’alliait de nouveau avec 
sou fülàtre. Ces vautours s’imaginaient qu’ils 
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allaient déchiquetei’ la France , i:)arcequ’elle 
avait un roi enfant. C’était pourtant un grand 
règne qui commençait. 

L’habile régente , Blanche de Castille , mère 
du roi, sut d’abord leur opposer le zèle et la 
vaillance de Tlübaut, comte de Champagne. Ils 
la’osèrent combattre son armée, se soumirent, 
et acceptèrent même un conseil arbitral pour 
juge des différents qui pourraient survenir. Les 
petits seigneurs de l’Aunis continuent à ne 
reconnaître que le Roi, envers lequel la veuve 
du seigneur de ilauzé ^ prend , en décembre 
1229 , rengagement de n’épouser aucun de ses 
adversaires. Cela n’empêchait pas Savari de 
Jlauléûn de nuire autant qu’il pouvait au com¬ 
merce des Rochelais , et de ravager les côtes 
du Poitou et de rAunis. Mais ces attaques^ bien 
qu’autorisées formellement par le roi d’Angle¬ 
terre , qui détestait fort les Pmchelais , n’étaient 
plus de la guerre ; c’était du brigandage. Hugues 
au contraire laissait régler pacifiquement par les 
officiers du roi ses débats commerciaux avec 
eux, ses démêlés de propriétaire avec l’abbesse 
de Saintes. Celle-ci en réglait d’autres avec la 
récente abbaye de la Châtre , près Cognac. 
Mais là tout s’arrangeait par un échange de 
prières et de droits honorifiques. Cette résigna¬ 
tion pacifique durait depuis plus de dix ans 

















































1 


110 

lorsqu’elle fut 
famille. 
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ti'oublée par un arrangement de 


Louis VIII avait désigné le Poitou comme 
apanage do son second fils, Alphonse. Ce jeune 
homme étant majeur, rhonuête Louis IX exécuta 
la volonté de son père et investit son frère de 
son fief (1241). Il ouhliait l’engagement pris par 
son père, ratifié par lui, de ne pas aliéner la 
Rochelle : mais les Roche lais ne réclamèrent 
pas. Hugues de la Marche ne réclama pas non 
plus tout d’abord ; mais la vanité de sa femme , 
la comtesse reine , ne put se pfier à fidée 
d’être la vassale d’un vassal. Excite par elle ^ il 
l’enonça solennellement à l’iiommage qu’il venait 
de prêter. C’était !a guexTe , et Isabelle l’avait 
préparée en appelant le secours de son fils , le 
roi d’Angleterre. Celui-ci , que ses barons n’y 
auraient guère secondé, crut pouvoir la faire 
sans eux et surtout par de l’argent. Il débarqua 
à Royaiij et déclara que le roi de France avait 
rompu la trêve en usurpant les domaines de 
Savari de Mauléon. Ce turbulent seigneur était 
mort vers 1234, laissant des héritiers qu’il a.vait 
fallu faire déclarer légitimes par le pape ; ses pré¬ 
tentions domaniales n’avaient jamais été éclaircies 
et devenaient un facile prétexte d’une guerre 
résolue. L’arrivée du roi d’Angleterre lut un 
signal d’insurrection pour tous ces seigneurs, 
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mécontents de la police à laquelle voulait les 
soumettre un gouvernement qui prêtait son 
appui aux petits et en trouvait un chez eux 
(1242). 

Henri III crut bon cependant d’imifcer celui 
qu’il combattait. Il concéda le droit de commune 
aux hommes de File de Ré, tant qu’ils lui 
seraient .fidèles. Il avait d’eux un besoin parti¬ 
culier j dans son projet de reprendre ou, s’il ne 
le pouvait, de détruire la Rochelle. Mais la 
reine mère avait été avertie ; une flotte respec¬ 
table couvrait les côtes de l’Aunis, et Louis IX 
s’avançait rapidement à la tête d’une armée qui 
ne l’était pas moins. Le premier obstacle qu’il 
trouva en Saintonge fut le château de Fron- 
tenay. Il l’assiégeait lorsqu’il reçut les envoyés 
du roi d’Angleterre. Il repoussa le reproche 
d’avoir rompu la trêve , offrant , du reste , 
assure-t-on, de céder le Poitou et une partie de 
la Normandie au roi d’Angleterre, s’il voulait 
renoncer à toute autre prétention et signer une 
jiaix définitive ; assertion que rend vraisemblable 
la conduite de Louis IX en 1259. Henri III dans 
son infatuation rejeta ces offres. Louis pressa 
Frontenay et le prit au bout de quinze jours. 
Alphonse y avait été blessé au pied d’un trait 
d’arbalète , et .les vainqueurs irrités voulaient 
mettre à mort les vaincus tombés à leur discré- 
































































tion. A leur tête était un fils du premier lit du 
comte de la Marche. Louis déclara quil ne 
ferait pas mourir un fils pour avoir obéi à son 
père , des soldats pour avoir obéi à leur 
seigneur. Il livra les murs à la colère des siens, 
et ils les rasèrent complètement. C'est de là, 
dit-on, que vient le nom conservé jusqu’à nos 
jours de Frontenay-rAbattu. 

Louis enleva successivement les châteaux de 
Tonnav-Boutonne, de Matha, de ïhors et de 



ij 

A 



ciire, et marchait sur Saintes , mais 

il se détourna vers Taillebourg, où Geoffroy de 

Rançon ennemi personnel de Hugues-le-Brun 

s’empressa de le recevoir. Depuis les prises de 
■ 

cette ville que nous avons mentionnées, ses 
seigneurs avaient fait construire à ses [rieds un 
pont sur la Charente, qui se prolongeait par 
une Rehaussée dans les plaines de fautre côté 
dulleuve. L’armée ennemie occupait ces plaines. 
Effrayés à l’aspect de l’armée française, Henri III 
et Hugues rejetaient fun sur l’autre et rejetèrent 
enfin sur rorgueil et les intrigues d’Isaliclle, 
la mère de run, l’épouse de fautre, les désastres 
qu’ils pressentaient. Ils résolurent pourtant 
d’empècher Louis dé passer la Charente. Le 
dimanche 20 juillet 1212 , Louis lA résolut de 
forcer le passage ; il y réussit. La valeur tiii’il 
montra, le danger qu’il courut personnellement. 
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les conséquences de cette victoire l’ont rendue 
célèbre j plus que son importance militaire. 
Après un premier engagement, le frère du roi 
Henri III, le comte Richard, se présenta en 
parlementaire. Il était très respecté pour des 
services rendus à la Croisade : Louis IX fît taire 
toute politique, et lui accorda une trêve pour 
toute la soirée de ce dimanche et toute la nuit. 
Henri en profita pour s’enfuir jusqu’à Saintes. 

Louis IX l’y suivit. Hugues de la Marche 
marcha au devant des Français; résolu, dit-on, 
de perdre la vie ou de reconquérir sa réputation. 
Il ne fît ni l’un ni l’autre. Un engagement 
d’avant-garde devint bientôt un combat acharné. 
Vaincu de nouveau , Hugues rentra dans 

t 

Saintes, entièrement découragé, ne comptant 
plus que sur la clémence de Louis et résolu d’y 
avoir recours. Il le fit et l’obtint, restant un 
vassal désarmé. Pendant ce temps Henri III 
disposait de Samtes ; il y préparait son souper 
lorsqu’il apprit tout d’un coup que par l’accord 
des bourgeois de la ville et des chefs de l’armée 
la ville devait clans la nuit même être remise au 
roi de France. Laissant là son souper, il se jeta 
sur son cheval et s’enfuit, s’efforçant de gagner 
son vaincfueur de vitesse. Il vit en passant 
Renauld sire de Pons faisant ses apprêts pour 
aller en vassal repentant et soumis au devant de 
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Louis. Il ne s'arrêta qu'à Blaye, où les compa¬ 
gnons de sa fuite le rejoignirent. Là un officier 
fidèle, Hertold, qui commandait le château de 
Mirambeau, vint lui dire qu'il était prêt à le 
défendre jusqu’à la mort, mais qu’il ne pouvait 


se flatter de le faille avec succès 


s’il n’était 


secouru. Henri le dégagea de tout serment, de 
tout devoir envers lui, et Louis IX, instruit de 
cette démarche, en loua Hertold et laissa avec 
pleine confiance le château entre ses mains. 

Le 1«‘' août, la famille d’Hugues de la Marche 


implora le pardon de Louis qui, lui ôtant toutes 
ses places d’Aiinis et de Saintonge , lui laissa 
quelques châteaux en Poitou , et ses comtés de 

la Marche et d’Angoulêrac. La Saintonge tout 

« 

entière revenait directement dans la main du 
roi de France. Geoffroy de Rançon qui, par 
suite d’un outrage qu’il avait reçu d’Hugues, 
avait juré de laisser croître ses cheveux et sa 
barbe tant qu’il n’aurait pas été vengé de cet 
affront par l’humiliation de son seigneur , les fit 
immédiatement et publiquement couper. 

Henri HI écrivit à l’Empereur pour présenter 
autant que possible à son avantage les faits qui 
venaient de se passer,* et se réfugia derrière la 
Gironde. Louis se préparait à le poursuivre ; 
mais la maladie ravagea son armée ; lui-mènie 
en fut gravement atteint. Il prêta donc foreille 
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aux propositions de paix. Une trêve de cinq ans 
fut signée; elle n’imposait à Henri III d’autre 
louveau sacrifice que Faliandon de l’île de Ré. 
En quittant la Sain longe , Louis ordonna de 
relever les murailles de Saintes. 

L’épuisement des partis garantissait le respect 
de la trêve. Il était tel que six ans plus tard 
(1248), lorsque Louis IX partit pour la croisade, 
on remarque qu’il n’y fut accompagné par aucun 
de ses vassaux de Saintonge. Il y eut là dix 
années d’un repos assez grand pour que le pays 
échappe à l’iiistoire. Henil III y avait perdu 
non-seulement tout pouvoir, mais presque tout 
partisan : les Anglais, comme tels, n’en avaient 
jamais eu. On en peut juger par rantipatliie que 
Mathieu Paris, écrivain si essentiellement anglais, 
témoigne pour la perfidie des Poitevins, nom sous 
lequel il comprend nos Saintongeois. Il en donne 
comme nouvelle preuve une rixe réelle ou sup¬ 
posée qui eut lieu à Pons, en 1254, entre les 
habitants et quelques nobles anglo-normands , 
Warwick, Pleyseir, Segrave et leurs gens, à la 
suite desquels ces anglais furent retenus en 
l>rison , quoiqu’ils eussent un sauf-conduit du 
roi de Prance , et qu’ils eussent d’abord été 
gracieusement accueillis. Probablement les Poi¬ 
tevins restés chez eux portent ici le poids de la 
haine qu’inspiraient en Angleterre ceux de leurs 
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compatriotes qui y avaieiat cherché et trouvé 
fortune. 

Cela n’empêchait pas que Henri III ne com 

« 

servât ses prétentions sur ces provinces et, ce 
qui est plus étonnant, n’empêcha pas qu’elbs 
prévalussent. En 1259, il trouva Louis IX disposé 
à les écouter, et, malgré rojiposition de son 
conseil, ce pieux roi les accueillit en grande 
partie. Il céda à Henri III, entre autres pro¬ 
vinces , toute la partie de la Saintonge située 
entre la Charente et la Gironde , avec Tîle 
d’Oleron, se réservant celle située entre la 
Charente et la Sèvre , •avec'rîle de Ré. Il 
n’en coûtait à Henri d’autre sacrifice que de 
renoncer à des prétentions surannées et qu’il 
n’avait aucun moyen de soutenir sur cette Sain¬ 
tonge du nord, l’Anjou et la Normandie. Louis XI 
se réservait le droit de fane réviser en appel 
tous les procès jugés dans la partie cédée qui 
y donneraient lieu, et par suite y maintenait 
des sénéchaux ; il conservait la garde et les 
régales des évêchés, et meme l’iiommage direct 
des communes et de plusieurs seigneurs, celui 
de Pons par exemple. Il en résultait que des 
sujets du roi d’Angleterre avaient un juge en 
France, ce qui était si gênant que souvent on 
convint à ramiable de suspendre l’exercice de 
ce droit ; que des sujets du roi de France 
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avaient leur évoque dans une province anglaise 
(en ne donnant à ce mot que le sens restreint 
que lui impose l’esprit de ce temps), ce qui 
avait moins d’inconvénients parce qu’alors Faii- 
torité religieuse était bien plus une et bien 
moins contestée que l’autorité politique. 

Louis n’avait consulté, en agissant ainsi, ni 
Fesprit, ni les vœux, ni les intérêts des pays 
qu’il cédait ; il y perdit toute popularité , à tel 
point qu’ils refusèrent de célébrer sa fête lors¬ 
qu’il eut été canonisé. Sa politique a été jugée 
de diverses manières. Il avait toujours conservé 
des scrupules sur le jugement piar défaut rendu 
contre Jean-sans-Terre et sur l’engagement pris 
par contrainte par son père Louis VIII et éludé 
ensuite sur des motifs plus ou moins justes. Il 
croyait que le mauvais succès de la croisade 
avait été une punition de ses fautes , et en 
vérité il ne pouvait guère en trouver ailleurs. En 
vain lui alléguait-on les infractions aux trêves , 
les tentatives injustes, les crimes même des rois 
d’Angleterre. Il était trop honnête pour croire 
que les torts des autres justifiassent les siens. 
Il espérait ainsi tout réparer et cimenter en 
même temps que les liens de famille une amitié 
durable entre les deux couronnes. Se fùt-il 
trompé en droit comme il se trompa en fait, 
qu’il faudrait respecter des motifs si purs, un 
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excès de désintéressenaent si rare non-seulement 
dans ce temps et chez les rois, mais chez tous 
les hommes et en tout temps. Quant aux consé¬ 
quences qu’eut cette concession pour la suite et 
en paidiculier pour la guerre de cent ans, c’est 
ce qu’il est difficile d’apprécier et ce qui sort 
de notre sujet. Il serait triste d’en arriver à 
croire qu’une faute si nohle ait été féconde en 
malheurs, quand tant de fautes criminelles l’ont 
été en succès. 


VIII 

1259 à 1300. 


Le mécontentement même des populations 
livrées par Saint-Louis indiquait à Henri III 
l’intérêt qu’il avait à se les attacher. Un de ses 
premiers actes fut d’accorder à l’ile d’Oleron 
des franchises qu’elle réclamait. Il prenait en 
meme temps l’engagement de ne pas l’aliéner de 
la couronne, et ne crut pas y manquer en la don- 
quelques semaines après en apanage à son 
fils et son héritier, Edouard. Celui-ci voulant se 
faire iin appui de son oncle, Guy de Lusignan, 
la lui céda ; mais Henri s’opposa à celle session, 
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qu'Edouard lui-même révoqua bientôt. Les ha¬ 
bitants de Tîle d'Oleron en furent reconnaissants 
au roi J et le témoignèrent en lui envoyant spon¬ 
tanément des subsides pécuniaires considérables 
pour Taider dans la lutte qu’il eut à soutenir 
contre les seigneurs anglais et qu’avait en vain 
tenté d’apaiser la bienveillance de Louis IX. 

La Saintonge du nord supportait aisément le 
gouvernement d’Alphonse, qui se montrait assez 
respectueux des droits des peuples et aussi soi¬ 
gneux de maintenir que de soutenir ses officiers. 
Sous son administration , les bourgeois de la 
Rochelle et de Saint-Jean d’iVngély , trouvant 
que les seigneurs de la Flandre traitaient bien 
cavalièrement les conventions qu’ils avaient 
faites avec eux, purent former une ligue avec 
des marchands du Poitou et de la Gascogne , 
pour en imposer à tous l’observation. Alphonse, 
à la sollicitation de son neveu le comte d’Artois 
dont les intérêts y étaient engagés, leur en écrivit, 
mais il n’interposa pas son autorité , et il les 
laissa se faire rendre justice par des moyens 
purement commerciaux. Le précepteur des 
Templiers de la Rochelle s’entendait avec les 
abbés de Saint-Michel-en-l’Herm , de Maillezais 
et de Sainl-Léonard-des-Chaumes pour travailler 
par un canal, longtemps appelé le canal des 
Abbés, au dessèchement des marais qui entou- 
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raient îlarans. Enfin la paix lut assez grande 
pour que, vers 12G3, une femme, AUx , abbesse 
de Sainte-ilarie-de-Ligiieux, en Périgord , sous 
la seule protection de fhaljit et du caractère re¬ 
ligieux et portant avec elle une relique , un 
bras de saint Siméon , pût parcourir en ({uètant 
le diocèse de Saintes , partagé entre deux 
royaumes. 

Les préparatifs d^une nouvelle croisade ne 
changèrent pa's beaucoup cet état de choses 
. Alphonse parcourut son comté pour y 
percevoir ses revenus et les impôts spéciaux à 
ces expéditions. Il vint à Saint-Jean d’Angély et 
à la Rochelle ; il convertit en redevances pé¬ 
cuniaires bien des servitudes personnelles : il fit 
en faveur des couvents plusieurs fondations 
pieuses qui ne nous paraîtraient pas toutes éga¬ 
lement sages, celle, par exemple, qui consistait 
à faire brûler nuit et jour à perpétuité un cierge 
de vant un autel, que Philippe-le-Bel fit racheter 
trente ans plus tard ; il respecta aux dépens de 

son fisc les exemptions et les privilèges bien 
« 

constatés. 

Ni Louis IX ni Alphonse ne revirent la France. 
Celui-ci étant mort sans enfants l’Aunis retourna 
à la couronne. L’année suivante (P272) la mort 
de Henri Ilï donna également à l’Angleterre et 
à la Saintonge un nouveau maître, qu’on appelle 
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tantôt Edouard IV, tantôt Edouard I®*" des Plan- 


tagenet. Celui-ci fit de File d’Oleron et de la 
Saintonge , entre la Charente et la Gironde, le 
douaire de la reine sa mère, Aliénor de Pro¬ 
vence. Du reste , résolu à employer surtout ses 
efforts à se soumettre ses plus proches voisins 
d’Angleterre, les habitants du pays de Galles, il 
prêta sans difficulté serment à Philippe III, le 
lui fit prêter par ses officiers , auxquels il or¬ 
donna de reconnaître la juridiction en appel que 
Saint-Louis s’était réservée et qu’invoquaient les 
sujets opprimés. 


L’église réglait elle-même 


les différends des 


siens et ils avaient assez d’intérêts opposés pour 


l’occuper. Ainsi F abbé de Maillezais fut obligé 
d’appuyer d’une sentence d’excommunication 


ses réclamations contre F abbé de Saint-Etienne 


de Vaux (1277). Un synode réuni à Saintes 
(1282) combattit plusieurs abus , régla plusieurs 
points de discipline , se proposant surtout de 
prémunir le clergé contre le danger de la dissi¬ 
pation qui paraissait celui du moment. Peu de 
temps après l’évêque y reçut avec une grande 
solennité la visite pastorale de l’archevêque de 
Bourges, primat d’Aquitaine, Simon de Beaulieu. 

La guerre que Philippe liï fit au roi d’Aragon 
pour venger les victimes des vêpres siciliennes 

ne pouvait troubler la Saintonge. Cependant à 
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la demande de ce roi les communes et les par¬ 
ticuliers de la Rochelle armèrent trente-deux 
nawes qui croisèrent sur les côtes d’Espagne 
et y firent beaucoup de mal. 

L’avènement de Philippe-îe-Bel (1285) sembla 
d’abord consolider la paix en resserrant les liens 
entre les deux rois. Après avoir reçu l’hommage 
d’Edouard J Philippe lui céda les terres enclavées 
dans la Saintonge qui avaient échappé à la 
cession faite par Louis IX ; il renonça, non pas 
au droit de faire juger en appel les causes dé¬ 
battues dans ce pays, mais aux amendes qu’en¬ 
traînerait l’exercice de ce droit. Philippe venait 
alors de visiter sa Saintonge au nord de la Cha¬ 
rente ; deux ans (1288) après Edouard se rendit 
lui-même à file d’01eron pour y avoir une en¬ 
trevue avec le roi d’Aragon. Il s’agissait d’obtenir 
la liberté de Charles-le-Boiteux , roi de Naples. 
Edouard avait préparé sa négociation en fondant 
des messes en l’honneur de saint Eu trope. Cette 
négociation réussit. 

Rien n’autorise à croire que la Saintonge 
anglaise ait adopté les mesures oppressives que 
Philippe prescrivit contre les juifs, et qui furent 
appliquées à la Rochelle (1201). 

La politique pacifique des souverains n’entraî¬ 
nait pas l’amitié' de^ peuples et leur police 
s’occupait peu de prévenir les rixes entre eux. 
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Des querelles entre des matelots normands et 
des matelots bayonnais et anglais eurent de 
graves conséquences. Ils se battaient en mer, 
ils se battaient à terre ; des navires de Bayonne 
furent pillés et coulés dans le pertuis d'Antioche, 
dans la rade de la Palisse , auprès de Royan ; 
des gens de Bayonne furent battus et pillés , 
dans la Rochelle même, sans que les magistrats 
pussent prévenir ces violences. Par contre , des 
bayonnais et des anglais se jetèrent à Timproviste 
sur la Rochelle, pillèrent des magasins , tuèrent 
des bourgeois, Renaud de Pressigny insulté à 
Marans fortifia son château, avec l’aide pécu¬ 
niaire des moines de Maillezais (1294). Les 
anglais firent une descente à file de Ré , les 
français ravagèrent file d’Oleron. Entre x>ays si 
voisins les repi’ésailles étaient constantes et 
affreuses. 


Le roi de France intervint ; il somma Edouard 
de faire juger les coupables ; il le cita lui-même 
devant son parlement. Edouard envoya son 
frère Edmond ; il était fort occupé dans son ile ; 
il céda à toutes les demandes de Philippe , né¬ 
gocia un mariage par suite duquel f Aquitaine 
reviendrait à la maison de France, et permit 
même l'introduction d’officiers et de troupes 
françaises dans les places de cette province. 
Mais dégagé de ses embarras , il prétendit que 
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cette cession n’avait été, d’accord commun, 
qu’un simulacre convenu pour flatter la vanité 
française ; assertion peu vraisemblable , qu’ont 
accueillie bien aisément des liistoriens français 
peu favorables à Philippe-le-Bel. Du reste il 
ajoutait que cette cession était nulle , ayant été 
faite sans le consentement des seigneurs Aqui¬ 
tains. PI lilippe fit prononcer par son parlement 
la confiscation de ces provinces, et, parmi elles, 
de la Saintonge et se mit en devoir d’exécuter 
la sentence. Il leva même pour cela une taille 
extraordinaire (1295) qui reçut tout d’abord le 
nom resté odieux de la Maltôte, mauvaise levée. 

Le pape Boniface YIII intervint dans la que¬ 
relle et fit prononcer une trêve de cinq ans 
(1297); mais les troupes des deux rois restèrent 
en différents points du pays, voisinage fort à 
charge alors. La paix y succéda en 1303. Elle 
n’empêchait pas Edouard de se chercher des 
alliés x^our le moment où la guerre recommen¬ 
cerait. Il venait de recbnnaîlre au corps de ville 
de Saintes le droit de ne quitter la ville pour 
aucun service de guerre ; il céda peu après 
cette ville et son château à vie à Gérant de 
Lusignan à condition que celui-ci lui laisserait 
les villes de Cognac et de Merpins et le sou¬ 
tiendrait contre Philippe. Le prince de Galles, 
le jeune Edouard , fut fiancé avec Isabelle , fille 
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de Philippe , et reçut le duché d’Aquitaine et 
l’île d’Oleron sans pouvoir les aliéner. Cette île 
et la terre que le roi d’Angleterre avait en Sain- 
tonge devaient être le douaire de la princesse. 
Philippe renonçait aux droits que lui donnait la 
confiscation de 1204. Ce mariage ne s’accomplit 
qu’à la mort d’Edouard P’' et F avènement 
d’Edouard II (1306). Il devait être fécond en 
conséquences terribles. Philippe refusa à son 
gendre ce qu’il avait accordé à son adversaire , 
l’exemption des amendes en cas d’appel des 
jugements rendus au bord de la Charente. Il ne 
négligeait nul moyen d’avoir de l’argent. 

Quehpes changements intérieurs avaient eu 
lieu dans ce laps de temps en Aunis ; les Tem¬ 
pliers, malgré le^r hauteur habituelle , avaient 
arrangé par des concessions amiables un long 
différend avec l’abbaye de Saint-Jean d’Angély. 
Guy Larchevôque , seigneur de Parthenay et de 
Vouvent, devenu, en 1269, seigneur de Taille- 
bourg du chef de sa femme , avait acquis des 
héritières d’Aimery de Pmchefort le château 
de Rochefort et commandait ainsi le cours de la 
Charente. Philippe, usant de son droit de suze¬ 
rain, annula ce marché , indemnisa acheteur et 
vendeurs et devint lui-même propriétaire de ce 
château. 

Le règne d’Edouard II en Angleterre, le règne 
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correspondant de Philippe IV et de ses fils en 
France, laissèrent la Saintonge relativement 
tranquille. Ils furent surtout agités par des ■ 
débats entre les souverains et les hommes 
d’église. 

Le plus important de tous ces débats fut celui 
qui entraîna la ruine des Templiers. L’imagina¬ 
tion émue des historiens et des peuples a prêté 
au jugement qui les frappa une préparation 
mystérieuse et coupable. Leur abandon fut, 
dit-on, une des conditions que Philippe-le-Bel 
imposa à Bertrand de Got, archevêque de Bor¬ 
deaux , pour prix de l’appui qui le fit nommer 
pape , sons le nom de Clément V. Ce marché 
simoniaque aurait été conclu entre les deux con¬ 
tractants , en avril 1305 ^ da^js une entrevue 
secrète, auprès de Saint-Jean d’Angély, dans la 
forêt d’Essouvert. On a discuté sur le jour de 
cette conférence , qu’on veut fixer au 18 ou 
au 20 mai ; on lui a assigné pour lieu Font- 
Douce et la Fayolle , qui tous deux soulèvent 
des difficultés ; enfin on a attaqué la réalité 
et jusqu’à la possibilité de cette entrevue de 

manière à la rendre au moins fort douteuse. 

« 

On tient pour constant que Clément V revint 
à Saint-Jean d’Angély en 1307 et qu’il y fit 
construire à ses frais l’église de la Fayolle. 

Il n’est malheureusement pas possible de ré- 
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voquer en doute les tortures qui arrachèrent des 
aveux à quelques Templiers. Ceux de la Hocbelle 
les subirent à Saintes (1312), par les ordres d’un 
tribunal que présidait l’évêque de cette ville 
assisté d’un inquisiteur. Leurs biens territoriaux 
passèrent aux hospitaliers de Saint-Jean de Jé¬ 
rusalem et gardèrent longtemps leur nom. 

Vers le même temps les seigneurs de Nuaillé, 
dépouillés de l’exercice de leur droit de haute 
et basse justice parle sénéchal du roi de France, 
s’empressaient de se l’assui’er en renouvelant 
l’hommage qu’ils devaient à ce monarque. 

Notons encore à cette époque un fait alors 
étranger à notre département, mais qui devait 
influer sur lui, en préparant rétablissement de 
l’évêché de la Rochelle ; c’est celui de l’évêché 
de Maillezais, formé en 1317 en même temps 
que celui de Luçon d’un démembrement du 
diocèse trop étendu de Poitiers. 

A la même époque on fait remonter l’institu- 
tion régulière dans le diocèse de Saintes de la 
prière appelée l’Angelus , qui déjà y était pra¬ 
tiquée en fait depuis longtemps. 

Moins heureux ou moins habile que Philippe, 
Edouard était obligé d’avoir recours au pape 
pour mettre un terme à des débats entre ses 
officiers et l’évêque de Saintes. L’abbesse de 
Notre-Dame de Saintes elle-même , Agnès de 
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Rocliecbouart, qui avait réformé avec énergie 
son monastère, lui suscitait de graves embarras. 
La Charente séparait les terres de T obéissance 
du roi d’Angleterre de celles soumises au roi 
de France. Saintes était sur la rive gauche et 
par conséquent terre anglaise : mais le faubourg 
où était située l’abbaye était de l’autre côté du 
fleuve, sur les terres de France. Agnès en con¬ 
cluait que tous ses domaines, môme ceux de 

m 

Vüe d’Oleron , ne devaient relever que du roi 
de France. Edouard fut encore oblieé d’avoir 

■c 

recours au pape , et n’en obtint qu’une solution 
incomplète. Ces démêlés duraient encore quand 
d’autres motifs amenèrent la guerre entre les 
deux rois. 

Il semble que le gouvernement français pesait 
moins sur les peuples que le gouvernement 
anglais. Lorsqu’il avait armé sou fils cUevaUer, 
Philippe avait bien réclamé de la province un 
don qui n’avait de gratuit que le nom ; mais 
dès son avènement Louis X avait accordé des 
allégements d’impôts, tandis que de vives récla¬ 
mations s’élevaient contre la manière dont le 


sénéchal Arnault Calciili percevait et aggravait 
ceux qui étaient dus au roi d’Angleterre. Cette 
différence pouvait pousser ce monarque à une 
rupture de la paix que d’autres griefs justifiaient 
mieux. Elle éclata en 1326 et d’une manière 
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terrible. Trop souvent les rois ont employé dans 
la guerre des chefs de bas étage , qui y ajoutent 
des horreurs qu’ils peuvent désavouer tout en 
en profitant. Ici ces chefs reçurent des peuples 
le nom de bâtards, de la condition sociale de la 
plupart d’entre eux. Ramassant des troupes de 
coupe-jarrets anglais et gascons plus braves que 
disciplinés , trop communs en tout temps , plus 
communs encore en ces malheureux jours , ils 
se jetaient sur la Saintonge du nord mal protégée 
par la Charente. 

Charles-le-Bel envoya contre eux une armée 

V 

qui occupa Saintes, soumise au roi d’Angleterre 
et qui venait tout récemment d’en obtenir des 
fonds pour le pavage de ses rues , mais cette 
armée ne prit pas la citadelle , où les bâtards 
rejoignirent la garnison anglaise ; près cependant 
d’y être cernés, ils en sortirent la nuit, et atten¬ 
dirent en plaine l’armée française : puis, comme 
celle-ci arrivait, ils se dérobèrent, rentrèi^ent 
par un chemin détourné dans la ville vide de 
défenseurs et la saccagèrent. L’abbaye de Sainte- 
Marie, riche et hostile au roi d’Angleterre, fut à 
ce double titre la victime de prédilection de leur 
pillage. Elle en fut réduite à demander et elle 
obtint une aumône réparatrice de quatre mille 
livres tournois de la part de Charles-le-Bel. Ce 
n’était et ce ne pouvait être là qu’un coup de 
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main et les généraux du roi de France mirent 
promptement fin à cette guerre. 

Elle se ranima d’une manière encore plus 
funeste entre Philippe YI et Édouard III (1330), 
avant même que celui-ci eût nettement énoncé 
ses prétentions au trône de France. Pour punir 
quelques incursions faites par les troupes an¬ 
glaises au nord de la Charente, Philippe envoya 
son frère, le comte d’Alençon, assiéger Saintes. 
Il la prit, la saccagea, ruina la citadelle, le vieux 
Capitole. Edouard obtint pourtant, comme un 
désaveu de ces excès, la concession de la ville 
et le droit d’en relever les murailles, Philippe 
conservant sa juridiction supérieure. 

Lorsque les rivalités des deux rois, de plus 
en plus accentuées, donnèrent naissance à la 
guerre de cent ans (1336), elle débuta en Sain- 
tonge , au nord de la Charente, par la prise 
d’un château de Palencourt, Paracolumy dont 
je voudrais, dont je ne puis déterminer rem¬ 
placement. Il fut livré à Édouard par la trahison 
d’un gouverneur, condamné à mort pour ce fait 
par le parlement de Paris. Un seigneur sain- 
tongeois, Renault de Pons, rompit brusquement 
avec Philippe pour prêter hommage à Édouard. 
Ce prince semblait se préparer la faveur des 
peuples. Il reconnaissait le droit invoqué par le 
corps municipal de Saintes, de ne point sortir’ 
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de sa ville pour faire la guerre ; il offrait aux 
Rochelais des sûretés et des facilités pour leur 
commerce avec TAngleterre ; en même temps 
que ces bourgeois et ceux de la Saintonge en 
obtenaient des comtes de Flandre. Dès lors les 
avantages réciproques de Tuniou entre les peu¬ 
ples sont compris, mais ils sont restés jusqu'à 
nos jours impuissants à empêcher la guerre. 

Elle avait d'abord et pendant dix ans eu peu 
d'activité ; elle en prit davantage vers 134G, Le 
roi de France avait conserAé quelques places 
éparses au sud de la Charente. Le comte de 
Derby, Hemi de Lancastre ; les attaqua ; le fils 
du roi de France, Jean, vint pour les reprendre, 
mais le désastre de Crécy le ramenant vivement 
vers le nonl laissa la place libre à Derby. Il 
prit d'assaut la ville et le château de Mirambeau, 
puis, passant la Charente, il enleva rapidement 
Aulnay, Surgères, Benon, mais il échoua devant 
Marans, et ne put que ravager les campagnes 
de la Rochelle , sans attaquer la ville. Après 
avoir fait une pointe en Poitou , il revint assié¬ 
ger et prendre Taillebourg, où il massacra les 
vaincus. Les bourgeois de Saint-Jean-d’Angély 
n'en défendirent pas moins courageusement leur 
ville, mais ils furent forcés de céder et expièrent 
cruellement leur résistance. Leur monastère de 
Bénédictins, qui avait alors pour abbé Pierre 
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d'Aigrefeaille, fut complètement ruiné. Pourtant 
quelques jours après, Dex'by revenant de Poitiers, 
qu’il avait pris et pillé, daigna s’arrêter de nou¬ 
veau à Saint-Jean pour y développer son luxe 
et y trouva, assure-t-on, l’admiration de bien 
des gens. Les peuples regardant tous les crimes 
comme une sorte de droit de la guerre , les 
maudissent quand ils en souffrent, les imitent 
quand ils le peuvent, mais n’en ressentent pas 
une indignation assez vive et assez durable. Les 
habitants de Saint-Jean souffrirent encore autre¬ 
ment de cette guerre ; Philippe VI dédommagea 
à leurs dépens Aimar de Malmont, seigneur de 
Tonnay-Boutonne et de Fouras, des pertes qu’il 
avait faites. Le même roi accorde alors aux 
marchands de Saintes un privilège pour l’expor¬ 
tation de leurs laines. • 

Un mal plus grand que la guerre même en 
arrêta un instant les fureurs , la peste noire, 
qui sévit cruellement sur le pays, et, au rapport 
des chroniqueurs rochelais^ enleva à leur ville, 
en 1348, le quart de sa population. 

Ses ravages n’étaient pas réparés, lorsque la 
guerre se ralluma , uii an après la mort de 
Philippe et l’avènement de Jean. Le avril 
1351, un engagement eut brusquement lieu dans 
la Saintonge du nord. Le maréchal Guy de Nesles 
fut vaincu et fait prisonnier par les Anglais. Les 
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troupes de Jean vengèrent cet écliec par cpiel- 
qiies succès. Coucicaut reprit Foiiras et le rendit 
à Aiinar de Malmont. Charles d’Espagne, l’avoii 
du Roi, qui venait, en le mariant avec une de 
ses ^)arentes , de lui donner en A unis les cl j li¬ 
teaux de Benon et de Erontenay-rAbattu, attaqua 
St-Jean-d’Angèly ; le siège traînant en longueur, 
le Roi lui-même vint Ty joindre ; mais il eût été 
obligé de rabandonner, laute de vivres pour 
nourrir son armée , si le commerce de la Ro¬ 
chelle n’eût remédié à cet inconvénient. Cette 
ville prend une giaride importance dans cette 
guerre (pii avait pour elle un intérêt tout spécial, 
car les positions des Anglais sur la Charente 
gênaient cd inquiétaient son commerce. Elle 
devient une fabrique d’engins de guerre ; elle 
avait fourni pour le siège de Fouras des ma¬ 
chines et des gens pour les manier ; elle prêta 
une aide du môme genre et le concours de ses 
arbalétriers au sénéchal Cidcliard d’Angle pour 
la prise de Soubise (1353), de Surgêres déclarée 
ville depuis vingt ans (1353), de Salles (1355), 
de Rochefort ('J 350). Jean légitimait ces succès 
par des actes de justice. Après la reprise de 
St-Jean-d’Angély, il écouta des réclamations des 
chanoines de l’ours, dont l’anglais avait méconnu 
les droits ; il punit les exactions et les cruautés 
de Régnault de Pressigny, seigneur de .Afarans. 
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Mais rimprudeiice de ce roi perdit tout, et la 
défaite de Poitiers (135G) jeta la France dans 
uii abime de maux, dont elle n’avait plus, il y 
a un mois, dont aujourd’hui hélas! elle a trop 
l’idée. -Le sang des Saintongeois coula abon¬ 
damment. On cite parmi les seigneurs moids 
(on ne compte jamais que les grands) les sires 
de Pons, de Tonnay-Charente , d’Aulnay, de 



vvx g, 


gères. La detresse de la France et la capti¬ 
vité du roi amenèrent d’abord le traité de 
Londres, où figurait la cession de la Saintonge 

* w O 

par deçà et par delà la Charente, mais qui était 
si onéreux que meme alors la France refusa de 
l’accepter, puis le traité de Brétigny (1300), 


auquel elle se soumit. Il rencontra une vive 
résistance , non-seulement à la Rochelle , mais 
dans plusieurs villes de l’Aunis et de la Sain- 



France et à l’Angleterre , et elles durent céder 
à la nécessité. La Rochelle fut d’abord remise 


avec des formalités toutes particulières aux 
agents du roi d’Angleterre ; puis les villes de 
Frontenay-rAbattu, de Marans, de Saint-Jean- 
d’Angôly et de Saintes furent l’objet d’un procès- 
verbal de livin\ison , signé par les principaux 
habitants , d’après une formule qui semîile 
demander et obtenir leur consentement. Après 
un débat et un réglement particulier, le château 
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lie Rochefort et ayec kiL son seigneur, Guichard 
d’Angle , lurent également remis à Edouard 
(13C)i). Le reste du pays, entre la Sèvre et la 
Gironde, suivait plus obscurément la même for- 
Iniie* Gomme si la France eût alors appartenu à 
tous , excepté à elle-même, l’évêque de Saintes 
étant mort, le pape réclama son héritage, pour 
d’excellentes raisons, assure-t~il, mais sans les 
énoncer. Pendant ce démembrement, la justice 
se rendait encore au nom du roi de France , et 
jusqu’au mois d’août 13G1, son lieutenant réprime 

m. 

et pardonne des violences. 



lîîOO ù 13 72. 


l.e roi d’Angleterre avait le dessein et l’es¬ 
pérance de garder les provinces qu’il venait 
d’acquérir. Cela lui imposait la nécessité d’y 
entretenir le commerce, d’y maintenir la police. 
Par des lettres du 0 mars 1301 , il garantit aux 
Espagnols toutes les i'acilités qui leur avaient 
été concédées pour les attirer à la Rochelle ; il 
déclare qu’il ne les rendra jamais responsables 
d’infractions commises par d’autres qu’eux; c’est 
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recoiinaître l'inviolabilité de la propriclé per¬ 
sonnelle au milieu do la guerre. IMais du dioit 
reconnu au laitj la distance était et est lestéc 
grande. Ce roi avait pour lieutenant eu A(.niitaine 
Jean Cliandos i mais il donna a cette pio\incc 
un véritable vice-roi, en en faisant l’apanage du 
Prince-noir, sous le nom de prince de Cialles Qt 
• d’Aquitaine. Ce prince en prit possession avec 
une longue solennité ('13Ü-). (-handos le reçut 
‘d’al)ord à la lloclielle, ou il lui donna pendant 
rpjatrc jours des lètes luxueuses , puis ils pai 
coururent enseinule la tsaiiitoiige et le i oitou. 
L’arrivée du roi de CJiypre, Pierre de Lusignan 
(1304), qui parcourait l'Europe pour la pousser 
à la croisade, fut une nouvelle occasion de piu- 
mciiades et de fêtes. Tbiis le prince de Galles 
amusa son oisiveté à recevoir les hommages de 
ses nouveaux sujets. Leur énuméiatiou sciait 
presque celle de la province. Cuillaumo J.ar- 
chevèque, seigneur de Parllienay, fait liommage 
pour Cdiàtelaillon ; Aymar de Kermot , pour 
Surgéres; Guillaume de rstareuil, pour Rüchefort 
t‘l pour Arcbiac ”, Louis de lujcbecbouait, 
Tonnay-Charente ; rleaii de Lapersonne , pour 
San joli; Archambaiid de Périgord, pour Arvert; 
Montendre est enlevé par le Prince-noir à ses 
possesseurs pour Cdre donné à Soudan de l.atran. 

Le prince entrait par ce dj?rnier fait dans une 
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voie dangereuse, dangereuse surtout en face du 
rival liabile auquel la mort de .teaii veJiait de 


donner le trône de France, le prudent Charles V. 
Les plaintes se multipliaient. Jeanne de Surgères 



recours 


Edouard contre les dénis de 


justice de son lits ; le comte d’Armagnac et le 
sire d'Albret sarrîtaient d’un signe de méfiance 
et d’un affront ; et lorsqu’un louage voté à Niort 
(1367) eut été subi plus qu’acccjité par la \n'o~ 
vince , ils se rendirent auprès de Ciiarlos V les in¬ 
terprètes de son mécontentement. lAbjuard avait 
échoué dans son projet de s’attaclier îa Sahi- 
tonge et Ic.s consé(|uence.s allaient s'en faire 
sentir. Charles cita le duc d’Aquilaine devant la 
chambre des pairs ; le duc répondit qu'il irait 
en effet à Paris, mais eu eompagide de soixante 
mille lances ; le roi accepta le déli. Il allait 
montrer tout ce que vaut im liomme dans la 
destinée des empires. 

llobert Knowles amena de lîretagne des 


troupes au Prince jioir ; mais celui-ci fut forcé 
par la maladie de rentrer en Angleterre, laissant 
à son jeune frère, le duc de Lanoastre , le soin 
de sa province. Plusieurs seigneurs laissèrent 


son parti. Jean de la Personne, vicomte d’Aidnay, 
accepta de la France le manoir de Plassac. i^a 
position de Picnault de Pons fut [ilus bizarre ; il 
passa à la France sans pouvoir entraîner ni sa 
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leraine ni ses gens, et se trouva ainsi chassé de 




•"I » li 


iUg 

avait l’Espagne pour alliée. Elle lui 
envoya une Hotte i[ui vint atlendre devant Ja 
Koclielle la Hotte anglaise. Une grande ],)ataille 
navale fut livrée le '22 juin i37d , et dura deux 
jours. Lé courage des anglais ne put lutter contre 
la supériorité d’arinenient des batiments espa¬ 
gnols et contre remploi nouveau de brûlots pour 
incendier les navires ennemis : ils furent vaincus. 


J'émoins du coinl.»at, les rochelais refusèrent d’v 

' *> 

, malgré les sollicitations du $éné- 






cliid de Poitou ; au contraire des seigneurs sain- 
tüiigeois restés ildèles au prince anglais rejoi¬ 
gnirent la Hotte ; les aquitaîjis cédèrent les 
<lerniex's , mais enrin ils furent obligés de se 
réJnlre pilsonniers. (lu assure qu'on trouva sur 


les vaisseaux anglais une grande quantité de 

ou menottes, destinés à enchaîner les 




n 





rochelal.s et à les tran.sporler en Angleterre 
pour peupler leur ville d’auglais. Vrai ou faux , 
ce bruit était de nature à le.s toui'iier vei’s la 
France. Mais le défiarijucmeiiit dans leur ville du 
eaptul de iîucli, Jean {le Urailly, ne permit pas 
d'explosion à lem* jnauvaise volonté : ctqjendant 
le captai alla attai^uer des brèLûnü qui étaient 



mai ire s de 
raniena des vaisseaux es 


* ; Yvaui ou Owen de Galles 





ou 
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devant la R-Ochelle : Dugiiesclin en approchait 
par terre, et s’arrêtait à Bourgneuf. 

Comme il avait envoyé attaquer Souhise , de 
Grailly, alors à Saint-Jean d’Angély, y courut 
de nouveau ; il avait dégagé le château, il avait 
pris Benault de Pons et soixante chevaliers 
lorsqu’il fut attaqué dans la joie et le laisser 
aller de sa victoire par des troupes qu Yvain 
bien informé avait hardiment dél)arquées. Le 
captai fut vaincu et pris, et le château de Souhise 
capitula. Il sembla que ce fût un signal qu’at¬ 
tendaient les villes de la Saintonge pour repasser 
à la France. Renault de Pons et les siens déli¬ 


vrés par là rejoignaient Duguesclin vers St-Jean 

d’Angély ; les habitants de cette ville , sous la 

direction de leur maire , Patrice de Cumont, se 

* 

soulevèrent et chassèrent la garnison anglaise 
(1372) ; le marne y périt. Duguesclin n’eut qu’à 
entrer dans la ville ouverte. Le château de Tail- 


lebourg se rendit sans résistance. Les bourgeois 
de Saintes , à rinstigation de leur évêque , ne 
permirent pas à Guillaume de Feranconue, leur 
gouverneur pour l’Angleterre , de se défendre 
comme il le voulait et l’aurait pu. 

Restait la Rochelle, animée du même esprit, 
mais mieux gardée par sa garnison, qui du châ¬ 
teau dominait la ville. Par une nise hardie, Jean 
Chaudrier, l’ancien maire, l’en fit sortir, la força 




























































ensaiig'U 



(le s’embarquer pour Bordeaux et remit la ville 
au connétable Diiguesclin , le '15 août i57"2. La 
prise de Benou , 

les vengeances d’Olivier de Clissou , celle 
Ma rail s , de Surgères , de Oirc achevèrent 
mettre le pays aux mains des Français 




de 



dition en Poitou les canons, les erimiis, 

7 O 7 

que lui fournissaient les roc hélai s. 


riu'gent 



1372 à 1401. 


Soit justice envers q ‘eci 





l’avenir J Charles V s’empressa de reconnaître que 
la Saintonge s’était donnée d’elle-méme, de lui 
accorder des privilèges et d’y assurer l’ordre. 
Aux rochelais , il concéda tout ce qu’ils deman¬ 
daient, surtout la démolition du cliâteaii qui liomi- 
nait leur ville, déjà accomplie lorsqu’on la leur 
disputait; il y ajouta le ]trmlége de noblesse 
héréditaire pour leurs maires, ce <]u’on a appelé la 
noblesse de cloche. Ce même lionneur fut con¬ 
cédé aux maires de Saint-Jean d’Angély , et les 
droits de la ville furent mis sous la sauvegarde 
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royale. Des régleinents furent rendus pour 
assurer les droits publics et les droits parti- 
CLiiiers compromis pariaiierlo de bien des litres 

d’Oleron , de 116 et d’Aix. Un 
à sel, avec prélèvement d’ime taxe de quatre 
livres pur muid, fut étaljli à Saintes. Des taxes , 
qui portaient même sur les ecclésiastiques, furent 
réglées pour le rétablissement des fortillcalions 
de Saiiit-Jeau d'Anjïélv. Une ordonnance réor- 

O *■ 

ganisa le corps des a rl.)al étriers de la Doc belle , 
(Jne la domination anglaise av.alt laissé dissoudre. 
En lin, en '1374, Ubaries délaclia la PiOcbeUo de 
la Sainlonge pour en faire un gouvernemeiU 
]tarticulier qui compiât dans sa juridiction Ilo- 
chefort, IMarennes et quelque temps Denon. 
U’est alors (|ue l’Aimis apparaît légalement 
comme une province distincte. 

lui trêve qui suivit ces laits ne fut pas long¬ 
temps sans être troublée ; cependant jusfju’a la 
mort de Uharles V ces troubles n'eurent ])as 
une grande iruporlance pour la Sainlonge. En 
juillet '1377, Yvain de Uallos la traversa en quit¬ 
tant rarmée du duc d’Anjou pour aller attaquer 
Mortagiio. Deux ans après de.s navires rocholais 
furent coulés ou incendiés dans le port mémo 
«le Saint-Malo. Dans le mémo temps la Sain- 
tonge était désolée par les excux’sions d’iléliot 
de fdassac, qui tenait pour les anglais le château 
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tle Bouteville. Ce hardi chef de bande ne crai¬ 
gnait pas de traverser tout le pays et portait ses 
ravages jusciu'aux portes de la Ifochelle* Foits 
derrière leurs murs, les habitants de cette ville 
ne rélaient pas en rase campagne ; mais les 
seigneurs de la Saintonge et du Poitou, atteints 
par les déprédations d lléliot, lui tendiient un 
piège , le prirent, renvoyèrent prisonnier à la 
Rochelle et s’emparèrent du château de P^outc- 
ville. La mort de Duguesclin et celle de Charles \ 
ouviireiit bientôt la p)orte à de plu^ giands 

maux (1380). 

Dans la dernière année de sa vie, Charles avait 
accueilli près de lui une femme de la Rochelle , 
GuillenieUe,qui avait des extases et des visions, 
et iiu’on regardait comme une sainte. 

La minorité du jeune Charles \i liviait le 
pouvoir à ses oncles et a leurs favoris. Renault, 
sire de Pons , demanda et obtint d’eux l île 
tl’Oleron et le baillage de Alarennes , déclaits 
par Cliarles V terres royales de la jurniiclloii 
d'Aunis : .lacques de Surgéres réclama les ma¬ 
noirs de P»enûn et de Frontenay l’AbatUi. Le roi 




re 



gences 


d’Angleterre, Piichard, songea, lui, a r 
ia Rochflle. 11 se llattail que des ii 
qu'il avait dans la ville la lui livreraient ; mais 
les traîtres se trouvère ut impuissants a tenir 
leur promesse. 11 jeta du moins des trou[>es 
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(Unis Tîle d’Aix (1382) ; ninis elles y furent 
cernées par la (lotte auxiliaire de Jean , roi de 
Castille , qui les lâcha à bon marché , ne leur 
imposant qu’une promesse de ne prendre les 
armes de trois ans; ce’qui ne les empêcha pas, 
dès rannée suivante , d’incendier Tonnav-Cha- 

7 t.- 

rente. Los exactions du duc de Berrv nuisaient 
encore plus à la France, en dégoûtant les peuples 
qu’avait gagnés le sage gouvernement de Cliarles. 
Les désordres recommençaient de toutes parts ; 
le pays se remplissait de bandits , auxquels le 
duc de BourUion fit une chasse impuissante. Ils 
se couvraient, plus ou moins sincèrement, diî 
nom des anglais. Le duc en fit massacrer un 
gTand noralire après avoir pris (d385) les cli;i- 
teaux de Montlieu, d’Archiac et de la Troncette, 
et vint attaquer la place mieux défendue de 
Taillebourg. Elle commandait la Charente et 
gênait fort le commerce des rochelais ; aussi 
IbuniircnLils pour l’attaquer des galères appa¬ 
reillées et armées , dont le secours décida la 
prise de cette forteresse au bout de neuf se¬ 
maines. Tonnav-Charente , Eouteville retombés 

V 7 

aux mains des anglais leur furent aussi enlevés. 

Les succès des framxiis furent compensés par 
des revers sur mer. En avril 1387, une véritable 

m. 

Ilotille de navires de Flandre et de la Bochello 
partit de ce port chargée de vins à destination 
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(le rEclusc. Elle fut rencontrée et attaquée par 
une [lotte anglaise qui venait de quitter rom- 
boucliLire tle la 4'annric. Malgré les ertbrts d’un 
vaillant marin namund, .leaii Ikicq, elle lut 
défaite et ceux-hï seuls écliappèrent qu’un faible 
tirant d’eau déroba à rennend : le prix du vin 
en haussa en Flandre , mais fut réduit à rien 
en Angleterre. Le chef de eettc Hotte , le comte 
d’Arondeb en conçut le dessein de piller le pays 
producteur de ces vins, et y descendit par rem- 
boucliure do la Sévre. Ils s’avancèrent jusqu’à 
Maraus , dont les habitants s’entuirent, et de là 
ils désoléi'eid la campagne jusipiïi la Jlüclielle, 
Le séiiéclral iiéiion de i/ignac en était alèsent ; 



aves soldats, loy et ' 



ta W 



O J tLLLt 




les pillards et leur Luèreid beaucoup de monde, 
mais le comte d’Aroiidel étant survenu nvec plus 
de cjiudi'e cents hommes d armes les repoussa 
jusqu’à la lbn,lielle, ou ils ne rentrèrent ([u avec 
peine et Idessés. Arondel se rembarqua; il fut 
rejeté par la tempête sur les cotes ; mais les 
rocholais crurent à un retour volontaire et son- 
gèrent pins à se défendre qu’à attaquer; ils se 
ravisèreid ensuite et ap[>elèi‘ent le niartadial tic 
Sancerre , qui était en Saintunge ; mais tpiaiid 
celui-ci arriva la mer était apaisée , le v( 
chauffé , et il ne pul que voir les pillards cm- 
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Un armistice |JOur six mois fiü pultlié eu août, 
'1388 ; il fut employé à quelques mesures de 
police. Une monnaie d’un litre inférieur circulait 


en Saintoimc ; Cliarles VI lit reclicrclier les au- 
leurs de ce cilme (ju’on ne permet qu’aux roiSj 
et imprima plus d’activité à la fabrication de la 
monnaie à la Bochelle. Il lit paver plusieurs 
rues de cette ville, j.e vicomte de Tfiouars dé- 
l'endit les relimeux de la (Iràce-Oieu contre les 

’ O 

exactions de cliefs de bandes, sujets à confondre 
amis et ennemis. 

Après la rupture de la trêve (1300), le vicomte 
de Meaux vijit occuper Saint-lean d’Angély pour 
surveiller la province. Mais ce soin ne ramonait 
pas à la France les pays de domination anglaise, 
et les peuples do la (luieniie repoussèrent les 
avances que le connétable de Sancerre leur lit 
à rentrevue de Mirambeau en 1397. Ils décla¬ 
rèrent qu’ils trouvaient meilleur commerce et 
plus facile entente avec les anglais. La guerre 
était cependant peu active dans ces pays , et 
ceux qui raimaient furent obligés d’y suppléer 
par un grand déli de sept contre sept. Le combat 
eut lieu à Montendre et les chevaliers français . 

M J 

SOUS la direction de (îuillainne du Chàtel , v 
eurent l’avantage. Un gcntilliornme noimand, 
Jean de llétbencoiirt, employait mieux ces loisirs 

•nmig avec deux navires 
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qu’il y avait é(iuipé3 , il découvrait les lies (-a 
iiaries en 

Les anglais n avaient pas renoncé à la Ilocbelle. 
Lorsque Richard fut toiriLé du troue , nue nou¬ 
velle tentative de s’en ernpaver par trahison lut 
et déjouée (L404). Les anglais se conten¬ 



tèrent de piller et de brûler des navires qui ou 
sortaientj et firent subir le inerne sort a 1 alji»a\e 
de Notre-Darne-des-ChàLeliers, à File de Ré. Une 
trêve survint, mais ces trêves ne inettaiejit pas 
fin à des querelles de voisins qui étaient de vé¬ 
ritables guerres. Les barons de Saintonge qui 
tenaient pour le roi de France, moins forts que 
leurs adversaires, appelèrent a leur aide le con¬ 
nétable d’Albrel. Avec lui, ils enlevèrent une 
des clés de leur pays, iMortagne-sur-nier, qui 
trente ans auparavant avait échappé a leur parti, 
parce qu’Yvain de Galles avalent été assassiné 

assiégeait (L^ 







ntpies, les communes 


, U 1 r U i 

Et cû_ 

profitaient de ces trêves pour établir ou éleiidiv 
leurs droits. Les rocbelais obtenaient de Cltarles 
VI des lettres patentes pour lever sur les vni.-. 
chargés dans les ports de leur Ijaiüieue une 
taxe de dix sous tournois par tonneau, dont un 
ciiniuième seulement entrait dans les cuIlVes du 
roi 1 tpielqucs années plus tariJ, com[M’is dans Fi 
cession de la Saintonge (pie le roi faiscil au 
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dauphin son lils, ils invoquaient et faisaient 
prévaloir leur privilège de n’ètre pas détachés 
de la couronne. Ldle de Ré se faisait reconnaître 
franche et (piitte de toute aide et taille levée pour 
la guerre. La seigneurie de Taillehourg était par 
achat incorporée au domaine royal, et, à cause 
de quelques dépendances de cette seigneurie , 
le dauphin faisait acte de vassalité envers TabLé 
de Saint-Jean d’Angély 
En 1410, la trêve fut officielleinent rompue ; 
la guerre reprit un caractère plus général et 
plus grave. Le comte d-e Iluttington à la tête de 
troupes anglaises exerça dans la Saintonge des 
ravages dont les campagnes se ressentirent pen¬ 
dant un siècle ; il enleva quelques places. 
L’année suivante, le duc de BouiLon lui re¬ 
prenait le château de Soubise , qui commandait 
la Charente. Lorsque Henri Y eut succédé à son 
père sur le trône d’Angleterre, le Hauphin oITrit 
de lui céder plusieurs provinces, parmi lesquelles 
était la Saintonge méridionale ; mais le jeune 
roi exigeait F exécution complète du traité de 
Itrétigny et la France ne pouvait s’y résigner. 
La défaite d’Azincourt (1415) mit sa constance à 
une rude épreuve , et la jeta dans une extrême 
détresse. Les deux lils aînés du roi, Louis et Jean, 
ne survécurent <pie peu de temps à ce désastre, 
et laissèrent pour héritier présomptif de la cou- 


































































ronnc leur jeui'io frère, Charles, auquel elle fut 
un insLant ravie pur le Irailé de Ti'ûycs , le ^21 
mai 1420. Le roi d’Angleterre devenait eu même 
temps roi de France , et lorsfjue Cliarles Vi 
meiirui, en 14-2'2 , son fils ii'était t[u’un préten- 
danl, que scs ennemis appelaient ironiquement 
le roi de iîüuru'os. 

r_ 

Ce jeune prince sortait alors de la RoclieUo 
où il était venu avec ses partisans de France 



pour commumquer avec ses partisans (louire 
mer , et où un acccident l>ien vulgaire, récroii- 
lement d’un plancher, faillit couper court à ses 
destinées. Son fauteuil placé dans renfoncement 
d’un mur le préserva seul de la chute coimmiue. 
La Rochelle le recomuit, elle reçut, mi 14-24, le 
secours de cinq mille écossais que lui amenait 
le comte Douglas et repoussa trois ans plus tari! 
les tentatives d’une Hotte anglaise. L’année sui¬ 
vante de jiouYcaux secours furent demandés à 
l’Ecosse. Pour prix d’une armée auxiliaii*e de 
six mille hommes, le roi Jac([ues Stuart recevait 
le comté de Saintouge et la seigneurie du Roche- 
fort-s ur-Ch areu te oilgés eu duché-pairie, écliaii- 
geahles pour le lîerryet le comté d’Evreux aprè.s 
l’expulsion des anglais. Cette clause n’a jamais 
été exécutée, et ce nouveau duché-pairie uo 
figure meme sur les listes que de 142S à ']4d7. 

Charles Vil trouva un secours plus efllcace 
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dans oeitc assistance de Jeanne-d’Arc, dont le 
Süi’iiatiîrel est, en vérité , l’explication la pUn 
facile à concevoir. La Rocliellc avait donné le 
jour à une femme qui, elle aussi , se disait 
inspirée J mais qui s’était donné une mission 
moins haute et qui n’a pas eu d’éclat. Calliorine 
excitait seuiement les peuples à perler leur 
arûi'eïit au roi et se charsreait de découvrir celui 

O O 

qu’ils lui caclieraient. Jeanne, qui la rencontra à 
Jargeau , ne vit on elle qu’une rêveuse (ju’elle 
renvoya aux. soins bourgeois de ses enfanls. I.es 
vUies de la vSaiiitonL''e secondèrerd au moins do 

O 

leiii’ argent les efforts faits pour délivrer Orléans 
et célébrèrent avec une grande joie sa délivrance 
( 1 >). 

C’est dans les tempêtes surtout que chacun 
cliorclie un appui selon son caractère. C’est ainsi 
(jn’oii voit en Saintoiige üarpedane acheter par 

s prières des moines de l’abbaye de 
Notre-Dame de la Cràce-Dleu; 
gères , rechercher et obtenir la protection et 
sauvegarde du roi ; La Trémoudle et le ‘conné¬ 
table de Richement se disputer par les armes 
les terres du vicomte de’riiouars, et lui arraclier 
ses hefs de rîlo de Ré , de Marans , de Renon , 
qui lui furent pourtant rendus en 1438, Enfin le 
roi lui-méme cltercha son salut dans une récon¬ 
ciliation avec le duc de Dourgogne (1431). Celte 
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réconciliation décidait , mais n’accompliüsail pas 
la délivrance de la France : il y fallait vingt ans 


encore. 


Les anglais avaient surpris la ville de ilornac, 



le château seul résistaitj vigoureusement défendu 
par le capitaine Jean GasL.; les rochelais , vive¬ 
ment intéressés dans la question , louèrent îles 
navires espagnols et Uainands pour attaquer les 
anglais par la Seiidre , pendant que le sire de 
Pons rattaquerait par terre. Gast manquait do 
vivres ils lui eu tirent passer a laide d un ^a- 
et-vient établi entre eux par une corde lancée 
avec une tlèclie ; puis ils menèrent vigoureuse¬ 
ment l’attaque j mais quand ils comptaient sui 
le succès Jacques de Pons laissa passer les 
anglais (]43d). La place était délivrée , mais la 
rançon des assiégés échappait aux assiégeants. 

Les combattants songeaient souvent plus au 
butin f[u’au but de la guerre. C est ainsi qu en 



O t » 


une 




renle.ver au passage iMarguerite d’Ecosse , 
llaiicee [lu daLqdiiu de FraucOj au inomciit tlt- la 
sai.sir, se jeta sur des navires llainauds chaiges 
de vins et laissa celle quelle guettait entrer , 
quille pour la peur^ dans la rade de la 1 alissc , 
d'où elle passa bientôt à ladlochelle et à Jours. 

[.U mierre lâche la bride à toutes les mauvaises 
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passions et est a orLlinaiL’e accoiapagnéo du 
troubles presque aussi funestes qu’eUe-niéine. 
A Saint-Jean d’Angély le roi fut obligé d’inter¬ 
venir entre les Bénédictins et le maire , et les 
Bénédictins entre le maire et le peuple ameuté. 
Bes ].>andes que caractérise assez le nom d’écor- 
cl leurs ravageaient la Sain ton ge. T.a ville de 
Saintes avait bien été autorisée à lever sur les 
marchandises un droit applicable à la réparation 
de ses l'emparts ; mais les lieux non fortifiés 
étaient désolés. Le roi voulut lui-mème v mettre 
ordre. Trois frères , ^laurice , Guillaume et 
Cfiarles Pliisquallet avaient fait leur repaire du 


château de Taillebourg (iiil). Charles VU les y 
poursuivit , les prit, les envoya eu prison dans 
les tours de la Bocltelle. Il donna leurs teri 


u t ■ . “1 l" * 


es 


du Cluseau et de Taillebourfi- à Présent de 

O O 

Cüétivy, dont un frère, Olivier, épousa seize ans 
plus tard une des filles qu’il avait eues d'Agnès 
rel, en recevant pour 
lonseoises de iMornac et 




s sem’iieuries sam- 
Boyau. Jacques du 
Pons, celui qui avait chassé et laissé écliapper 
les anglais de Jlornac, secondait le roi dans ces 
expéditions. Un autre seigneur, Legallois de 
Vieillez obtint pour prix de ses services dans le 
même temps la permissîoji de forlifier son 
château de Lasscré , dans le vil lacté d’Audi 11 v . 

7 D ij / 
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Vers le même temps , Françoise , lille du vi¬ 
comte de Tliouars , eu épousant Pierre de Pre- 
tagne reçut eu dot, avec des rentes sur Tiîe de 
Ré, le comte de Renon , tandis (|ue son mari 
recevait du cormétt 
et d’autres terres en Aiinis : ce qui fut roccasion 
de contestations opposées aux muines de ïsaint- 
Giiles de Surgéres sur leui’s droits d’usage dans 
la forêt de Peu on. Un arrêt du 5 septembre iVû 
reconnut leurs droits. Ues matières sont si 
cates que nous avons encore vu de nos jours 
des procès entre le propriétaire et les usagers 
de celte même forêt. 

La trêve qui avait laissé la Gascogne aux 
mains des Anglais fut rompue on liol. Dunois 
enleva lîiave. Jonzac se soumit de lui-mème à 

4j 

Charles VIL Enfin les dernières villes se remirent 
aux mêmes mains. Chaides reçut leur hommage 
à la lin d’aont dirrl. C’est à cette date ipi’on 
place ordinairement la fin de la guerre de cent 
ans ; ce ne le fut pas cependant effectivement 
pour la Sainlonge. L’année suivante, des troupes 
anglaises débarquées sous la conduite de 'lalhot 

mais Gliaiies VII le 


s 






.ac , 



, au mois de juin 'Liod, ainsi que i'Jon- 
tendre, Ghalais, et d’autres petites idaces, et la 
défaite et la mort de Talbot à Gastillon mirent 
un terme réel à la lutte. Les Uoclielais coiitri- 
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^ ji y \’n id' l nn i ci POnP1 f] qq VJlIV t (''^ 





Ijiièrent à la reprise de Bordeaux, conséquence 
de celte victoire. Elle laissait la l'ranec , après 
des maux inouis, bien plus forte et plus compacte 

n’avait jamais 
prise la Saintonge aux péripéties de cette guerre, 
bien que la croissance de buissons dans des 
terres autrefois cultivées ait donné lieu à ce 
dicton populaire , que les bois sont venus eu 
Saintonge par les anglais, elle ii’y avait pourtant 
joué qu’un rôle secondaire et, relativcinent à la 
plupart des pays qui reiivironnent, ses souffrances 
avaient été tolérables. 

11 ne reste plus que ([uelques faits épars à 
relever dans la lin du règne de Ciharles VIÏ, 
prince au-dessous de sa fortune. 

C’est à Taillebourg (|ue fut arrêté par les gens 
de Prégent Coétivy bloques Cœur, lorsqu’il cher- 
ci lait à se dérober à l’in gratitude de celui qu’il 
avait tant servi, et il resta longtemps prisonnier 
dans une tles tours du château. Le vieux Jacipies 
de Pojis ayant déplu à Prégent tomba dans la dis¬ 
grâce du roi et s’enfuit eu Espagne , d’où il ne 
revint qu’après la mort de ce prince. 

Presfpie aussitôt après, l’église calliédralo de 
Saintes fut reconstruite à l’aide d'indulgences 
accordées par le pape aux lidèlcs qui y coiitri- 
bueraient, et l’église de Saint-Eutrope reçut des 
accroissements par 
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JYn'éque de Saintes permit do transporter à 
IvOuen quelques reliques de saint Vivien. Peu 
apres Saintes reçut un nouvel avantage aux dé- 
}>ens de Saint-Jqan d’Angély ; le siège de la 
justice royale y fut transféré en 1454. 

Uexpulsion des anglais iVavait pas été une 
paix définitive. Ils la troublaient i>ar mer et 
essavaient même des descentes. Kn octobre 
1457, on vit de leurs îiavires en rade de la Pa- 









3S marins rocneiais r 


* J*'! * 





une tempête mit fin au combat, 
batiments roclielais qui avaient un ]dus for! 
(irant d’eau. Ptcpoiissés de la terre fesane , les 
anglais en se retirant pillèrent le liourg de la 


Flotte, île do lié 



1401 à ir>5:î. 


Le 21 juillet 1461, Charles VU mourait accablé 
de cliagrin, au milieu de son triomphe , t>ar des 
discussions de famille, laissant le trône à bonis XI. 
Dans la réaction qui eut lieu contre les lavoris 
du règne precédent, Jacques de Pons fut remis 

i 

par un acte exprès du nouveau roi en possess 































































de ses domaines. Espérant trouver Louis moins 
en garde que son père, les anglais se présentèrent 
de nouveau dans les eaux de la Ptodielie, mais 
ils trouvèrent les côtes bien armées et se cou- 
I,entèrent de porter une fois de plus dansTilo de 
lié le pillage et rincendio. Cette tentative devait 
être la dernière , bien que les démêlés de Louis 
avec le duc de Bourgogne dussent avoir une 
grande inlîuence sur le sort de la Sairitonge. 

Le l.iaillage d’Aunis avait été assigné comme 
garantie du douaire de la mère du roi, Marie 
il'Anjou, et elle était à la Boclielle occupée à en 
faire dresser imcensif; son fds vint l’y trouver, 
sans luxe, sans apparat, bourgeoisement chez 
des l>ourgeois. De là il passa en Giüenne, et, le 
10 juin 1403, il institua un parlement à Bor¬ 
deaux, dont la juridiction s’étendait sur la Sain- 
touge. Mais, neuf ans après , la Charente fut 
donnée comme limite à cette juridiction ; le 
pays entre celte rivière et la Sèvre fut attaché 
d’uiie manière duraljle au parlement de Paris , 
ce qui établit une dualité plus complète entre 
les provinces qui forment notre département. 

Lorsque Louis XI trouva plus facile de dis¬ 
soudre la ligue du bien public par des dons que 
de la vaincre par les armes (1405), il donna l’ile 
d’Oleron et la seigneurie de Chàtelaillou à Aii- 
Loiuette de Maigiiclais , maîtresse du duc de 
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]>retagne ; au contraire il rejeta ies [ïretentions 

s ue .iac( 
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cosse , qui , 

X)Oussés, croit-ou,y»ar ce ineuiG (’uc, l’éclaïuaieut 
Itû elle fort et la Saint on ge [ironiis par Cliarles VU 
quarante ans auparavant en échange de secoiu'S 





fZi 



Uliercbant un appui dans te peuple contre les 
grands, Louis convo(|ua à Tours îles élats-génc- 
raux. auxquels les villes princiiialcs de SainLonge 
et d’Aunis , Saintes, Saint-'eaii d’Angély et la 
ïvoclieile envoyèrent chacune trois dépulés. Il y 
lit confinner l’acte par lequel il retirait à son 
frère, Charles, duc de iîerry , le duché de Nor¬ 
mandie, qu’il lui avait d'aljüi’d donné on aiianagc: 
mais il voulait encore moins lui céder la Cliam- 
]>agne et la Jlrie, comme il Tavait promis à Pé- 
ronne, et pour le séduire par la graïuleur du 
don il lui offrait lu (duienne , dont il portait les 
limites jusqu'à la Sévi'e , ce qu’exprimait ce 
titre : (.Inc de Cuienne, comte de Saiidonge et 
seicfiioiir de la Ivoclielle (1 R>ü). 

Charles accepia, mais le roi trouva de la résis¬ 
tance dans ies provinces cédées, i^orsquij les 
agents du nouveau duo so présentérent à ta 


llochello, les habitants lui fu’ent voir (jtie leurs 
l>riviléges ne permetlaienl pas cette cession et 
se monti'érent si décidés à aiq uyer p:n' la force 
ces remontrances quTi fallut hien les res[a*c{er. 
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Louis XI fût oblige de mander près de lui leurs 
députés , et d’étayer son autorité auprès d’eux 
par de tiautes considérations d’intérêt public , 
dont les lettres qu’il leur adressa gardent les 
traces. Ils cédèrent, et reçurent le prince en lui 
faisant jurer l’observation de leurs privilèges , 
iiiéme de celui qu’il violait. Trois mois après, le 
10 août 1409, Louis recevait dans la cliapelle du 
palais épiscopal de Saintes le serment d’hom¬ 
mage de son frère. Il n’y comptait guère cepen¬ 
dant et le 9 septembre il avait avec lui sur le 
pont de bateaux jeté sur la Sèvre , au Braud , 
une entrevue terminée avec plus de cou dance 
qu’elle n’avait commencé , pour tâcher de le 
maintenir en dehors de toute ligue hostile. Les 
■ deux IVères sc séparèrent dans un accord appa¬ 
rent, peut-être sincère , mais qui devait 'peu 
durer. Charles n’avait pas achevé de traverser 
la Saintonge qu’il avait renoué des intrigues avec 
les ennemis du roi de France , et que celni-ci 
chargeait ses agents de. surveiller les anglais 
jusque dans les ports et les villes qu’il venait de 
céder. 


Il ne cessait d’avoir l’œil sur elles et dès que 
la guerre éclata il voulut les avoir. Il ne craignit 
pas d’en appeler â leur ddélLté , et toutes en 
effet le reçurent de suite , excepté la llochelle , 
qui parut prendre x^lus au sérieux le serment 
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prêté au duc. Cependant elle céda aux injonc¬ 
tions menaçantes du roi, sans le contraindre 
d’employer les armes. Peut-être y fut-elle décidée 
par la maladie du duc, qui mourut le jour même 
de cette reddition (1472). On attribua cette mort 
aux suites d’un empoisonnement tenté sur lui, 


commis sur sa maîtresse, la dame de ^lonlso- 
reau , à l’aide d’une pêcbe partagée entr’oiix 
avec un couteau empoisonné , huit mois aupa- 
vant, par l’abbé de Saint-Jean d’Angély, Jordan 
Favre, qui venait alors de succéder à un liomme 
célèbre par sa fortune politique , le cardinal 
Labalue. IJabbc fut dépose, puis livré au duc de 
Bretagne qui le mit en prison. On a accusé 
Louis XI d’avoir été T instigateur de ce crime 
sans preuves suffisantes ; ce n’en est pas une 
que le peu d’activité apporté au jugement de 
l’abbé, puisque celui-ci était dans les mains et 
mourut dans les prisons d’un ennemi de ce roi. 

Louis s’empressa de s’assurer les provinces 
que lui rendait la mort de son frère par toutes 
sortes de concessions. Aux roclielais il accorda 


ce privilège remarquable , de commercer libre¬ 
ment, même avec les nations auxquelles il faisait 
la guerre, soit en allant dans leurs ports, soit en 
recevant leurs navires. Les privilèges des com¬ 
munes de Saint-J eau d’Angély et de Saintes 
furent confirmés et accrus ; elles furent assimi- 
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loes, ce qui pour la dernière surlout était une 
m'ande amelioration, à la commune de laPiOcliellc. 
A cette époque du reste la constitution de celle-ci 
était volontiers prise pour modèle et étendue par 
Louis à plusieurs villes : mais les termes restant 
les mêmes, les choses changeaient : c’étaient des 
concessions faites , non plus des conditions ac¬ 
ceptées ]iar le roi, et il ne s’y croyait pas rigou¬ 
reusement lié. Il faisait aussi sentir sa justice 
ou sa faveur aux particuliers. Olivier de Coétivy 
reçut rautorisalion de l’elever et fortifier sa 
châtellenie de Saujon , et le roi lui donna le 
château de Rocliefort en échange de ses terres 
de Mornac et de Rovan. Au contraire il réfréna 
la tvraniiie du baron de Jarnac envers ses 
vassaux ; il soutint le pai'lement de Rordeaux 
qui coutraignait par remprisonnement f évêque 
de Saintes de respecter une de ses sentences 
dans u]i procès civil. EnOii par un plus grand 
eObrt il ordoiuia de réparer une grande injustice 
que lui-méme avait commise en dépouillant frau¬ 
duleusement de leurs bleus les sires de la Tré- 
mouiilo. Cette réparation et cet accroissement 
de ricliesses amenèrent des alliances entre les 
plus grandes maisons de la Saintonge, les Coétivy 
■et les la Trémouille , les seigneurs de Tbouars , 
de Taiilebourg et de Pons. 

Louis XI ne pouvait renoncer à Tusage du 
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pouvoir aiiàtraire que parce qu'il le sentait lui 
échapper, il mourait celte année même, le 30 
août 1483. A peine élait-il mort que les grands 
du royaume qu'il avait tenus en bride essayèrent 
de secouer le joug. Les seigneurs saintongeois 
se divisèrent. Quelques-uns , entr autres le sire 


le duc d’Orléans : 


de Pons, prirent parti pour 
mais leurs ellbrts furent impuissants. Üdet 
d’Aydie , sire de Lescim , qui commandait à 
Saintes , fut forcé par ses propres soldats de 
rabandonner et ne put guère mieux, défendre 
lUave. C’est le seigneur de Benon , de Marans 

ti 7 

et de bile de Piô , Louis de la Trémouille , qui 
mit lui pour le roi à cette lutte , en faisant pri¬ 
sonnier à Saint-Aubin-du-Corniier le duc d’ür- 
Icans, (11-88) et qui, plus tard , reçut de ce duc 
devenu roi celte réponse si belle parce qu’elle 
fut une règle de conduite et non pas seulement 
une grande parole : Le roi de France ne venge 
pas les querelles du duc d'Orléaus. Les com¬ 
munes étaient restées presque iiidilïéreiites à 
cette guerre de cour ; seulement lorsque l’An¬ 
gleterre parut prête à y pi’ordre part, la Buclielle 
se montra prompte à seconder les armements 
que le roi commandait dans ses ports , et à se 
mettre en état de défense , tout en maintenant 
ses privilèges avec une dignité et même une 
vanité jalouse ; le jour, [lar exemple, où elle ne 
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permit pas au comte de Caudale de passer dans 

la ville la revue de quarante lances qu’il com- 

iTiaiidait. Le luxe et les arts v brillaient. Une 

«• 

triomphante passioiiy c’est-à-dire la représenta¬ 
tion d’un mvstère , v réunissait vinj^t mille 

c J U CV 







Des individualités collectives se prononçaient 
partout alors. Idabbaye de Marie de la Grâce- 
Dieu obtenait du pape Sixte ÎV des privilèges 
lionorilif-pies. Dans l’abbaye de Saiut-.feau d’An- 
gély, les moines disputaient à leur abbé 001117 
mandataire le droit de nommer aux offices et 
de régler la discipline : il fallait que les soins 
des tiers ménageassent un concordat. C’était 
bien pis à Saintes. On s’y disputait le pouvoir 
épiscopal par des intrigues qui allaient jusqu’au 
faux : un conseiller clerc au parlement de Paris 
fut dégradé et banni pour s’en être fait le com¬ 
plice. 11 est vrai que la dignité épiscopale en¬ 
traînait de grandes richesses et un grand pouvoir. 
La mairie de son coté , dignité de vieille date 
qui, on ne sait comment et au mépris du texte 
formel des xndviléges , avait passé aux mains de 
deux jurés et venait d’ètre rétablie par Charles VTJI 
(140"2) , réprimait les usurpations en matière 
d’étiquette de la prévôté, qui osait avoir comme 
elle ses ballebardiers , et se faisait donner , en 
rôtant aux sires-de Taillebourg ^ la garde des 
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ille. Les couturiers et les Itouchers 
de la ville assuraient à leurs corporations des 



11 J'Ai t ^ 


Les 










il 


maux publics idatleigmaient plus aussi 
la SaiiiLonge. La guerre était portée 
La Trémoaille et le sire d’Archiac 


furent de ceux qui se distinguèrent le plus à 
rinuüle victoire de Lornoue. A son relour, La 


rri r 





? 



-•fi O 


S 



ippuya 

des rochelais contre le projet Je Lliarles VIII 
de réunir une tlotte dans le port de llrouage 
(1405). Il est bien probalde qu’ils se souciaient 
peu de voir se développer si près d’eux un port 
rival, mais le motif qu’ils alléguaient était fondé 
aussi; la proximité d’une Hotte l’oyale eût Imnni 
la sécurité nécessaire au commerce. Tout pouvoii* 

s une menace d’oppression. 

A la mort de Charles VIII (1408), le baillage 
d'Aimis, le gouverneinent de Sainlonge, la traite 
de Saintonge , c’est-à-dire les droits sur les 
denrées qui descendaient la (dliarente , furent 
les garanties du douaÎJ’c de sa veuve, Anne de 
Idretagne. Louis Xll porta comme son 
cesseur ses armes vers ritalie et l'ouest fut 
tranquille. Un débat commercial avec la fiaijdre 
fut réglé par les intéressés eu a- mêmes (1501). 
Üri roclielais, Séguiii Genülz, y représenta habi¬ 
lement les jjéîïocianls de la Piochelle et de Saint- 
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Jean d’Angély. Le pays eût été heureux sans 
dos lléaux naturels, qui sévirent cruellement et 
à plusieurs repiises pendant ces premières 
années du xvi° siècle , la peste et la famine. 
Les chroniqueurs épuisent toutes les expressions 
pour peindre la mortalité et la terreur qui la 
suivit. On dit que Saintes perdit un tiers de ses 
habitants; Saint-Jean d’Angély n’avait jamais vu 
pareille calamité ; àlaR.ochelle il fallut employer 
la rigueur pour empêcher des officiers munici¬ 
paux de déserter leur poste. Le commerce et la 
culture cessèrent. De là la ruine des communes 
et une disette qu’accrurent des mesures mala¬ 
droites , dictées par une économie politique 
malentendue. 

On respirait pourtant à la fui du régne ; l'Aunis 
qui, sur l’intention manifestée par Oharlos Vlli 
de créer un parlement à Poitiers ^ venait de 
rappeler qu’il ne pouvait être détaché de celui 
de Paris, fit rédiger sa coutume, (;[ui, après une 
révision de plus de vingt ans, fut publiée le 30 
septembre 1514. 

Le bon roi Louis XII mourut l’année suivante, 
laissant le trône à un prince de vingt-et-un ans, 
François P’'. 

C’est une révolution religieuse qui a marque 
son règne ; mais les tendances opposées des 
peuples et des rois rendaient inévitable une 
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révolution ([uelconque. Il n’y avait pas t 
mentconilit entre les intéivls; on ne se compre¬ 
nait plus. Les parlements niettaient des obstacles 
à la confirmation des privilèges des villes ; François 
les levait, parce qu’il ne croyait guère par là se 
lier. Ainsi turent ratifiés ceux de Saintes et de 
la Rocljelle, et après un plus loiig débat Texemp- 
lion de la taille dont jouissaient les magistrats 
municipaux <le Saint-.lean-d*Angély. Le roi ap¬ 
portait ces ratifications comme un don lorsque , 
en 1510, il visita la Sahitonge et rAunis. On le 
reçut partout avec p>ompe, et à la Rocliello avec 
une magnificence singulière , bien que la ville 
ilit encore tout émue d’un débordement exti'aor- 
dinaire de la jner qui l’avait désolée quelques 
mois auparavard. 

On s’occupait de régulariser l’action de la 
justice. En 1520, trois commissaires envoyés 
par le Roi vinrent à Saint-Iean-d’Angély pour 
présider à la révision et à la rédaction de la 
coutume de Saintonge. Tel est cependant l’em- 
pii’c de riiabilude, que Saintes conserva en fait 
des coutumes dinérentes qui formaient l’usance 
de Saintes. L’Aunis relevait d’un autre parlement, 
avait une autre coutume, qui ne fut rédigée qiu 
plus tard. 

La perception des impôts , soit au nom des 
villes, soit au nom du roi,|fut une occasion de 






























1461 A 1553. 


165 


troubles pour les deux provinces. Uaccroisse- 
ment de la richesse ne la facilite pas toujours, 
parce qu’avec elle croît d’ordinaire l’inégalité de 
sa répartition. Les villes percevaient un droit 
sur les vins vendus en détail, qui a toujours été 
difficilement accepté. Les hôteliers de la Rochelle 
en refusèrent le paiement (1527) : le peuple les 
soutint. D’autres questions de répartition d’im¬ 
pet se mêlèrent à celle-là et accrurent des divi¬ 
sions entre le corps municipal et une bourgeoisie 
qu’il ne représentait plus assez. Le pouvoir royal 
iriter*vint. L’évêque d’Avranches régla en son 
nom ces débats par un arrangement connu sous 
le nom d’appointement d’Avranches qui ne mit 
fin à rien. Jarnac, envoyé par la reine-régente 
pour veiller sur la Rochelle , profita de ces 
divisions pour obtenir du roi la suppression du 
corps de ville de la R.ochelle, et la création, à 
son profit, d’un office de maire perpétuel de 
cette ville (1536). 

Les mêmes causes agissaient à Saintes, bien 
qu’avec moins d’intensité, parce que la popu¬ 
lation s’appartenait moins à elle-même. Elles 
amenèrent des résultats analogues, mais moins 
violemment et plus tard. Ce n’est qu’en 1545 
que l’autorité royale intervint j)our assurer la 
levée de ce droit sur le vin vendu en détail. 

Elle avait dans l’intervalle frappé plus vio- 
































































1-461 A 1553. 


lemment pour son propre compte. François 
faisait lever un lourd impôt sur le sel ; car ces 
(Questions restent toujours les mêmes, et l’on ne 
peut pas dire que, après plus de trois siècles, 
ces droits sur le sel et sur les vins vendus au 
soient ni 




tiijt 


3 s ni vraiment-acceptés ; 
il voulut rétendre à rAunis et à la Sain ton ge, 
qui se prétendaient dispensés par le droit de 
quart et demi de tout autre droit de gabelle. 
Les populations résistèrent. Les troupes du roi 
vinrent dompter les gens de File de Ré , de 
ilarennes, de File d’Oleron, et ensuite ceux du 
bordelais. La Rochelle partageait le méconten¬ 
tement commun ; Jarnac en profita pour y 
introduire des soldats à sa solde. !\Fais la popu¬ 
lation de la ville réfréna elle-memo et le força 

i# 

de désavouer l’arrogance de ses satellites. Il eut 
recours au roi ; Tavannes introduisit frauduleu¬ 
sement des troupes dans la ville, puis, faisant 
succéder la violence au mensonge , parla en 
maître. François R** fut reçu avec un respect 
imposé par la crainte (1542), mais il s’en tira 
babilement. Il parut faire céder la justice à la 
clémence, montra de la confiance et en obtint; 
il emporta l’argent et famour des Rocbelais. 
Aussi lorsque, fannée suivante, on craignit une 
alliance de FAngleterre et de FEspagne contre 
la France , ouvrirent-iL leurs Ijourses et sc 
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montrèrent-ils tout prêts à repousser une des¬ 
cente qui ne fut même pas tentée. 

Et pourtant ce simulacre de guerre leur fut 
fatal. Des galères qui se dirigeaient de la ilédi- 
terranée vers la mer du Nord relâchèrent dans 
leur port. Une d’entre elles chargée de poudre 
fit explosion et causa d’épouvantables désastres 
(1545). 

D’autres calamités particulières marquent ces 
dernières années. En 1537, la mer débordée 
inonda file de Ré avec une telle violence que 
les flots passant par dessus les falaises des deux 
côtés se rejoignirent dans file et menaçaient 
de la submerger. L’année suivante , une gelée 
brûla les vignes, le 17 avril ^ à tel point qu’on 
n’eut presque pas de vin et que ce qu’il y eut 
ne valut rien. On prétend que jiour distraire les 
populations attristées on remit alors en vigueur 
deux fêtes populaires tombées en désuétude, la 
guerre aux coqs, où les sergents de la prévôté 
poursuivaient et mangeaient , après les avoir 
atteints , des coqs fournis 'pav les administrés ; 
et le banquet de la pelote du roi, où des pelotes 
plus ou moins belles, fournies par les nouveaux 
mariés de l’année, étaient le prix du plus agile. 

Des maux plus durables et dont il serait moins 
facile de se distraire se préparaient. En 1535, 
on avait brûlé en Poitou une pauvre servante 
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appelée Gaborite, parce qu’elle prêchait l’hérésie 
dont elle avait été infestée chez ses maîtres à la 
Bochellc ; en 154C, des religieuses de Saintes 
sortaient de leur couvent et renonçaient puîjli- 
<_[uernent à la règle et au célibat. 

Ainsi Henri IIJ en arrivant au trône (1547), 
trouvait deux grandes causes de troubles dans 
nos provinces, l’avènement de la réforme reli¬ 
gieuse et la résistance à la gabelle. 

Celle-ci éclata la première. La dure perception 
des droits sur les sels , rendue plus dure par 
l’avidité des agents, exaspéra les populations, 
La révolte comniença dans l’Angoumois , elle 
gagna Jonzac et souleva plus de cent paroisses. 
Elles se donnèrent un chef qu’elles appelaient le 
couronal de Salntuime. J.es révoltés remontèrent 
jusqu’à Saintes, entraînant tout avec eux ; celte 
ville n’osa leur résister ; mais Taillebourg les 
arrêta. Ils reculèrent devant un premier échec, 
se replièrent sur Cognac, puis redescendirent à 
Bordeaux, où ils furent maîtres quelques jours. 
On vola , on tua , on brûla , au cri de mort aux 
gabeloux (1548), et ce nom désigna bien des 
gens qui avaient des ennemis ou seulement des 
envieux. Les excès égalèrent les soulTrances et 
les souffrances avaient été terribles. La répres¬ 
sion le fut aussi. Henri d’Albret, gouverneur 
d’Aquitaine, avait d’abord opposé une résistance 
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impuissante. Le roi envoya une véritable armée : 
tout se calma à sa seule approche, ilais le con¬ 
nétable , Anne de Montmorency , déploya une 
rigueur qui eût été cruelle môme quand elle 


n’eût pas été superflue et elle l’était devenue. 
Ces excès étaient plus criminels encore que 
ceux des pauvres révoltés, car ils avaient moins- 
d’excuses. 


La révolte ne s’étendit pas au nord de la 
Charente. Henri II, dès son avènement, avait 
rendu aux Rochelais leur mairie élective et la 


joie qu’ils en ressentaient les gardait de tout 

trouble. On crut pourtant devoir leur donner le 

spectacle de la pendaison dans leur ville de 

»■* 

quatre des émeutiers. On trembla à Saintes 
lorsqu’on y vit arriver le sieur de Vieilleville 


avec une compagnie de lansquenets ; mais la 
fureur de Montmorency paraît avoir été peu 
contagieuse. Reçu avec un grand respect, Yieil- 
leville se montra plein de bienveillance et se 
plut à parler de sa vénération pour l’éveque de 
Saintes, Ctmrles de Bourbon, celui que la ligne 
opposa, sous le nom de cardinal de Bourbon, à 
Henri IV. L’éveché de Saintes semble avoir eu 
à cette époque le privilège d’être conduit par 
des hommes destinés à devenir' fameux. Rai¬ 


mond Pairault, né à Surgères d’une famille 
obscure , depuis cardinal de Gurck, et les deux 
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Soderiiii, avaient été les prédécesseurs immédiats 
de Charles de Bourhoii. Vieillcville mit dans 
Saintes une certaine animation de luxe et de 
fêtes, qu’il porta ensuite à Saint-Jean-d’Angély. 
Ce qui valait mieux, il ménagea une {ransaction 
par laquelle les peuples se l’achetèrent de la 

, outre le droit du «luart et 
demi, un capital de deux cent mille écus d’or, 
impôt aussi onéreux peut-être, mais moins vexa- 
toire dans sa perception. En décembre 1553, les 
populations rachetèrent de même, par le verse¬ 
ment d’une somme d’un million cent quatre- 
vingt-ijuatorze mille livres, le droit du quart et 
demi lui-méme. 
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Il n’y avait pas de transaction possible avec 
la réforme religieuse. Son esprit se manifestait 
parfois où on l’attendait le moins. Les moines 
de l’abbaye de Sahit-Jean-irAngély, de l’aveu de 
leur abbé, tentèrent, en 1553, de se séculariser ; 
mais leur tentative fut repoussée comme enta¬ 
chée de simonie. 11 se montrait plus directemeut 
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à la Rochelle, et c’était avec le dessein exprès 
de le réprimer qu’en 1552 on y avait institué 
un nouveau tribunal, le présidial. Ses poursuites 
ne furent pas stériles : le sang coula sous les 


verges, les bûchers furent dressés : mais ils ne 
servirent qu’à faire au nouveau culte de plus 
nombreux prosélytes. 

La cour songeait du moins à s’assurer la do¬ 


mination militaire à la Rochelle. La crainte d’une 


descente d’une Hotte anglaise, après le mariage 
de Philippe d’Espagne avec Marie Tudor (1554), 
avait attiré sur les côtes la noblesse de Saintonge 
et de Poitou : elle peuplait IMarans, Surgères , 
Mauzé ; mais elle s’y plaisait peu et elle affluait 
à la Pioclielle. Elle heurta promptement la bour¬ 
geoisie de cette ville et trouva de l’appui dans 
le gouverneur, d’Estissac, volontiers populaire 
tant qu’il avait été seul , mais incapable dé 
résister à l’entraînement de sa caste. Le sang 
des bourgeois coula dans des rixes ; il resta 
sans vengeance, jusqu’à ce que le peuple me¬ 
naçât de se faire justice lui-mème. 11 fallut Ijien 
faire le procès aux meurtriers, mais dès-lors 
aussi on résolut de se rendre maître des Roche- 
lais en construisant chez eux une citadelle. La 
peste qui désola la ville , de juin à octobre , 
suspendit l’exécution de ces projets ; mais ils 
furent bientôt repris et poussés avec vigueur. 
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Les Piochelais invoquaient en vain des privilèges 
jurés et reconnus ; on ne les contestait pas et 
on continuait. Ils prirent les armes et l’on 
s’arrêta. Des appuis aclielés à la cour liront 
abandonner les travaux. 

Tout se tient dans l’esprit d’indépendance. 
C!es nié contentements ôtaient de nature à se¬ 
conder les efforts des réformateurs. Une église 
se forma sous rinlluence des prédications de 
Riclier, illustré déjà par des talents et des 
persécutions ('1550), La venue d’Antoine de 
Bourbon , gouverneur de Giüenne , mari de 
Jeanne d’Albret, seconda ce mouvement. Il allait 
à Ja messe, mais il menait avec lui des prédi¬ 
cateurs qui professaient hardiment les idées 
nouvelles , des comédiens qui attaquaient plus 
hardiment encore l’église établie. Les uns et les 
autres furent entendus, et le 24 déceinbre '1558 
un consistoire fut établi sous la présidence du 
pasteur Faget. 

Toutefois, à la mort dTlenri II, si la Piochelle 
était bien près d’appartenir à la réforme, elle 
ne songeait pas encore à en faire un parti ; e 
était loin d’appartenii-, comme on a dit depuis, 
à la Cause. Sous François II, la Saintonge n’y 
ligure encore (pie par ses seigneurs ; François 
de Pons, baron de àJirambeau, est le lieutenant 
général des princes confédérés. Après remprison- 
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nemeiit du prince de C'ondé, Amaury Bouchard 
est arrêté à Saint-J ean-d’Angély comme un des 
auteurs de la conjuration d’Arnhoise. Cette no¬ 
blesse s’enrichissait alors d’un nom illustre. La 
maison de Bourdeilles y entrait par son alliance 
avec les seigneurs d’Archiac, et le chroniqueur 

_ I 

Brantôme y devenait prieur de Royan et de 
Saint-Vivien. 

A la mort de François TT (loGO ), Catherine 
adopta une politique tolérante, et pourtant les 


janvier 1502, lorsqu’ils pratiquaient successive¬ 


ment dans les mêmes églises les cérémonies 
des deux cultes. Cet accord avait déjà cessé et 
les ministres réformés ne prêchaient plus que 
hors la ville, lorsque le massacre de Yassy y fit 
succéder une haine réciproque. Ce crime ne fut 
peut-être pas celui de Guise ; il fut certainement 
celui du fanatisme , le vice le plus opposé à 
l’esprit religieux et dont l’esprit religieux sait le 
moins se défendre. Bès qu’ils l’apprirent, la 
Saintonge et l’Aunis prirent les armes ; moins 
ardente , quoique la populace eût brûlé les 
tableaux, Tirisé les statues, pillé les ornements 
des églises , la Roclvelle se borna à offrir au 
prince de Coudé un subside de seize cents livres 
par mois. Antoine de Pons leva des troupes en 
Saintonge pour combattre les princes que servait 

















































174 




A : 


son cousin François de Pons. François de la 
Piocliefoucault mit a Saint^Jean-d Ain^éiy une 
forte garnison réformée, et le ministre Léopard 
vint de ]a Roclielle y présider un synode où il 
fit prononcer que récriture sainte permettait la 
résistance armée contre le roi, pour cause de 
religion. A ne voir que nos guerres , si nom¬ 
breuses et si acliarnées, il ne semblerait pas que 
les protestants eussent conservé de scrupules a 
cet égard, et pourtant celte doctrine n’a jamais 
été pleinement acceptée parmi eux ; le plus 
souvent, ils s^en sont pris à ce détour qu’ils ne 

■'S favoris et des ministres 



.-L 


que 



qui trompaient le roi. 

Ces scrupules auraient dù mettre et ne met- 

m 

taieiit pas de la modération dans la guerre. Los 
réformés dominaient depuis dix ans dans les des 
(on appelait alors ainsi ces terres bordées par la 
mer, entourées par des rivières, des canaux, 
des marais) do Jlarennes, d’Arvert et d’Oleron ■; 
ils insultaient et vexaient les caLlioliques, qui, 
irrités, excités par leurs prêtres, s’emparùrent 
de ia ciladeilc de Saiiil-l'ierre-d’Üleroii. Ils v 


furent attaqués cl luassacrés, malgré les suppli¬ 
cations des ministres Louquin et Bi'ulé. Ce n’est 
pas en religion seulement ipie les harangueurs 
ont horreur tics massacres qu’ils ont souvent 
amenés par leurs déclamations et qu'ils ne peu- 




















1553 A 1569. 


175 


vent plus arrêter. Des ravages, criminels encore 
mais moins déplorables, eurent lieu dans les 
autres villes. Comme à la Piochelle, à Saintes, 


à Barbezieiix, à Dassac, à Saint-]ean-d’Angély, 
les églises furent pillées. La dévastation de 
rabbaye de cotte dernière ville olïre cette parti¬ 
cularité qu’elle fut conduite ostensiblement et 
avec une apparence de régularité par le maire 
de la ville , Arnauld Rolland. Les reliques, 
entre autres la tête de saint Jean , furent re¬ 


cherchées et brûlées. Une tradition veut que le 
maire ait été tué dhui coup de pied de son 
cheval, au moment où, en possession de cette 
relique , il allait monter sur cet animal, qu’il 
avait ironiquement nommé IMesse. Mais elle est 
démentie par rinformation même qui eut lien 


sur ces faits, reprise 


fois avec rijitervalle 


d'une année, au nom et par les soins de l’abbé, 
qui amena contre Arnauld une condamnation à 
mort, à laquelle il n’échappa {pi’en conséquence 


de l’amnistie de 1503, 


lors du traité d’Amboise, 


On a remarqué qu’au milieu de ces troubles 
se produisaient de la part des indtateurs des 
promesses an peuple de iie plus payer de tailles 
au roi ni de droits aux seigneurs ; et on en a 


conclu le caractère démocratique de la réforme ; 
d’autres considérations lui font assigner un ca¬ 
ractère aristocratique. La seule chose établie en 
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tout cela , c’est que les réformateurs , même 
convaincus, font trop souvent appel à toutes les 
passions, pourvu qu’ 

Quelques chefs des réformés essayaient des 
actions de guerre plus honorables et plus im¬ 
portantes. François de Pons attaqua eji vain le 
.château de Blaye ; il voulut ensuite , aidé du 
baron de Duras, aifamer Bordeaux ; ayant laissé 
cette tâche à son frère , il rencontra, en se 
retirant, une troupe de paysans catlioliques qui 
rattendaicnt près de Lansac, et les mit en fuite. 
D’autres hésitaient, et La Rochefoiicault crut 
devoir renouveler à Saintes ce qu’on avait fait 
à Saint-Jean-d’Angély, faire décider par un 
synode qu’on pouvait en bonne conscienee por¬ 
ter les armes dans cette cause. Un baron de 
Saintonge , estimé dans le parti , Belle ville, 
soutint le contraire ; son opinion fut condamnée, 
.mais il y fut conséquent, et profita de ramnistie 
ptferte par le Boi : il en reçut le surnom de 
Qiüllebédoin , déserteur, en patois saintongeais, 
dit de Tliou. La décision du synode n’ébranla 
pas non plus Jaruac, par îequL-l La Bocliefou- 
cauU espérait ciitioîner la Rocbelle, et celle-ci, 
fort décidée à ii’ètre pas un inslrumeiiL des 
princes, déclarait au roi même qu’elle ne bou¬ 
gerait pas tant qu'on lui laisserait la liberté de 
son culte. Châteauroux, au nom du Roi, rentrait 
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à Saint-Jcan-d’Angély sans que les protestants 
s’y opposassent, laissant à ceux t[ui voudraient 
se retirer la liberté de le faire avec armes et 
bagages, à ceux qui resteraient toute lüjerté de 
conscience. Et il tint parole^ mais dès qu’il fut 
retiré , les catholiques, excités par un ancien 
moine devenu soldat, Duplessis de llichelieu (le 
grand oncle du futur cardinal), se remirent à 
tirer vengeance du passé. 

Irrité de la tiédeur des Dochelais , voyant le 
maire promettre , le peuple refuser des canons 
au duc de Montpensier, La Bochefoucault pensa 
qu’il fallait leur forcer la main et pour cela 
entrer chez eux. Mais la herse tomba devant 


ses troupes , et elles trouvèrent une résistance 
sérieuse. Impuissant à la vaincre , il descendit 
vers Pons, le prit, remonta attaquer Saint-Jean- 
d’Angély, dont les alentours furent ravagés à 
l’envi t)ar les agresseurs et par ses défenseurs, 
y fut rejoint par Duras qui, vaincu en Périgord, 
avait pourtant culbuté sur sa route quatre cents 
lansquenets, et laissa Saint-Jean-d’Angély pour 
l’accompagner auprès de Coudé. Par suite de 
leur retraite , les catholiques qui occupaient 
Taillebourg, commandés par Nogaret, rentrèrent 
dans Saintes et y traitèrent rudement ce qu’ils y 
trouvèrent de réformés. Parmi ceux-ci, Palissy 
persécuté, malgré la protection de Jlontpensier, 
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laissa la ville pour se réfugier momentancineiit 
à la Rochelle. 

m 

Montpensier n'avait fait que passer à Saintes ; 
il attaqua vivement Maronnes , Arvert , Tile 
d’Oleron, dont les ministres réformés s’enfuirent 
en Angleterre : maître au sud de la Cliarente, il 
voulut l’etre à la Rochelle. Y entrer par force 
eût été difficile ; et il n’y avait même pas de 
prétexte, car elle ne s’était pas déclarée contre 
le Pioi. Le duc accepta d’y entrer avec une 
escorte limitée , abusa de la confiance qu’il ins¬ 
pirait pour y introduire ses soldats déguisés , 

•» 

l>uis parla en maître. Il interdit le culte réformé. 
On dit qu’il eut la pensée de détruire la ville. Il 
ne fosa pas, car il n’est guère possible de lui 
supposer un scrupule d’honnêteté, et il est dou¬ 
teux qu’il l’eût pu : il la quitta après y avoir 
des réglements fort durs , qu’on respecta 
qu’il fut là , extorqué 

dais qu’une guerre 

était ce qu’il y avait pour eux de plus sûr. 

as c 




e argent et 



8 ^ 






I f 







s no s y 

sier leur avait laissé son capitaine Richelieu , 
qui voulut les piller en prince : ils lui lirent 
voir qu'il n’était pas le plus fort, et il s’en alla. 
Un protestant de file d’Oleroii , le capitaine 
Chesnet, crut que si à l’aido des intelligences 
qu’il avait dans la ville il y introduisait des 
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hommes armés, il y maintiendrait aisément son 
autorité (1563) : cette surprise réussit d’ahord ; 
mais le maire, revenu d’une première faiblesse, 
ht prisonnier Chesnet, qui n’échappa à la potence 
que par la paix et ramnistie qui survinrent 
bientôt. 


\près la paix d’Amboise, Charles IX parcou¬ 
rut le midi de la France , croyant séduire ses 
sujets par le développement de sa magnilicence. 
La Saintonge le reçut avec des fêtes, qui ne 
furent nulle part plus brillantes qu’à la Rochelle, 
à laquelle le connétable de Montmoreiicy venait 
cependant de témoigner une grande méfiance 
(1565), achevant de l’aliéner au roi, sans lui 
ôter aucun moven de se rendre redoutable. A 
la suite de ce voyage , un des gouverneurs du 
jeune prince de Béarn, Lacase, las des intrigues 
de cette i)etitc cour, la quitta pour se retirer 
dans son manoir de Saintonge. 

Les hommes et les choses contribuaient éga¬ 
lement à rendre impraticable le dessein des 
Rochelais , de ne se livrer complètement à 
aucun des deux partis. Le Roi en ordonnant 
à son gouverneur de se rendre maître dans la 
ville no fit que les disposer à tout souffrir du 
parti opposé. Le maire Pontard en profita pour 
s’y arroger une autorité excessive ; il y appela 
un officier de Condé, Saint-Hermine (1568); il 
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emprisonna ceux qu'il redoutait, catholiques ou 
protestants, et porta la tyrannie jus<iu’au pillage 
et au meurtre sans que la crainte des attaques 
du dehors permît à la population de s’opposer i 
ces maux du dedans. Les gentilshommes prê¬ 
tes tants affluèrent dès-lors à la Rochelle, et ôm 
partirent pour ravager le pays voisin. Ils prirent 
et pillèrent Luçon. Le capitaine Label!e , dit 
Rousseau, allait de là à Sainte-Gemme-la-Plaine, 
lorsqu’il fut surpris par les troupes du comte lu 


Lude. La garnison de la Rochelle arriva ti^op 
tard pour le dégager, assez tôt pour faire du 
butin et jeter dans Marans quelques hommes 
commandés par le capitaine Sauvage, qui de là 

3-Gemme et Luçon , 
meme de celte ville 





pillèrent de nouveau : 
et égorgèrent dans l’église 


le peuple et le prêtre qui la défendaient. 

Il n’y avait pas besoin de ces faits pour 
indiquer aux catholiques rimportance de la 
Rochelle ; aussi run des plus habiles de leurs 
chefs, Montluc, ne songe ait-il à rien tant qu’à 
la prendre. Jtais la cour ([ui l’ayqdaudissait ne 
lui fournissait ni argent, ni canon, ce qui lui 
faisait (lire que ce n’était qu’une moquerie et 
une farce, <iu’un affront qu’on lui préparait. Au 
moins enlevaiUil des endroits moins bien dé- 

: par son ordre , Madaillan ravageait 
Jrarennes et ses euvirons ; il fit subir un grave 
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échec aux réformés à Saint-Sorlin, ou ils Tatta- 


quèrent malgré les ordres de leur chef, le vieux 
capitaine Goulènes, qui ne pouvant ni les retenir 
ni les sauver mourut à leur tête. Cet exploit le 
rendit maître du pays. L’île d’Oleron fut soumise 
par Antoine de Pons ; Tile de Ré par Leberon , 
qui l’attaqua audacieusement par l’endroit le 
plus fortifié par la nature , le moins surveillé 
par les hommes. ^lontluc, maître du pays, arri¬ 
vait à Saintes, lorsque la paix de Longjumeau 
l’arrêta (1568), quoiqu’il dît tout haut que pour 
un aussi bon morceau que la Rochelle il ne 
fallait craindre de rompre le jeûne, ^lais ces 
menaces ne servaient qu’à prolonger le ou voir 
de Pontard. 


Cependant, le temps de sa mairie expiré , il 
fut remplacé par Salbert sous lequel les protes¬ 
tants firent fête à de Cxourmies revenant de 

O 

rexpédition de la Flandre, où il les avait cruel¬ 
lement vengés des cruautés des Espagnols, mais 
tolérèrent quelque temps le libre exercice des 
deux cultes. Aussi étaient-ils en droit de refuser 
l’entrée de la Rochelle à Yieilleville , que le roi 
y envoyait avec des forces suffisantes et au-delà, 
pour maintenir la paix entre eux , en disant 
qu’ils sauraient bien la maintenir eux-mêmes. La 
cour ne le permettait pas. Elle tendit des pièges 
à Condé en Bourgogne et le força de traverser 

O O 
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la France avec mille dangers pour venir avec sa 
femme et ses enfants demander asile à la llo- 
clielle. Il y fut d'autant mieux reçu qu'il s'y 
présentait en fugitif. Mais Coligiiy , Jeanne 
d’Al])ret avec son fils , le jeune roi de Navarre , 
le futur Henri IV , y arrivaient avec lui , et, à 
quelque titre qu’ils y fassent réunis , leur pré¬ 
sence donnait à leurs x>artisans les plus zélés 
une prédominance irrésistilile. T.c jeune Henri 
donna alors la première preuve puldique de sa 
vivacité d’esprit en ajoutant quelques mots à 
ceux qu’on lui avait fait apprendre pour répondre 
à la liarangue qui lui fut adressée. Sa fortune 

faillit se terminer bien vite , car quelques jours 

■ 

après il tomba à l’eau dans l’avanl-port, mais il 
fut sauvé par un capitaine de navire , Jacques 
Lardeau. 

Coudé s’occupa d’abord d’équiper une Hotte ; 
il sollicita et obtint des secours d’Elisaîieth d’An¬ 
gleterre 5 qui lui donna des canons en échange 
de denrées fournies par les rocltelais. Ces navires 
payèrent ce qu’ils avaient coiitè par des prises 
faites en mer sur les nations et les provinces 
hostiles à la Cause. Un tribunal jugeait la légiti¬ 
mité de ces prises et puisqu’on voit des débats 
durer plusieurs années, il faut bien croire qu’on 
en espérait qnel<|ue justice. Puis ce prince et 
CoUg'iiv s’assurèrent de jilusieurs piace.s fortes 
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de Poitou et de Saintonge. François de Pons se 
fortifia dans Saintes qui lui fut livré par ceux 
de ses partisans qui étaient dans la ville , Ro- 
megoux dans Taillebourg dont il s’était auda¬ 
cieusement emparé peu auparavant. Les catho¬ 
liques de Saintes avaient essayé d’envoyer à 
Angoulêrne, en remontant la Charente, plusieurs 
objets précieux de l’église de. Saint-Pierre ; ils 
furent pillés en route par le baron de Sainte- 
Mesme , averti, dit-on, par des chanoines do 
Saintes. Antoine de Pons au contraire défendait 


vigoureusement la cause royale dans son château 
de Pons d’abord, puis au nord de la Charente, 
car il trouva moyen d’installer Lacliàteigneraie à 
Saint-Jean d’Angély, de lui donner des troupes 
et des munitions. 


En revenant du Poitou , Coligny et Coudé 
réunirent leurs troupes à Saintes, dont les églises 
eurent beaucoup à soulfrir de tels hôtes. Ils 
allèrent de là assiéger Pons , qui leur résista , 
mais fut enfin enlevé après leur départ par leur 
lieutenant Depiles. Reaucoup de soldats catho¬ 
liques y furent massacrés pendant le combat et 


meme après : leur chef, le vieux Antoine de 
Pons, fut envoyé prisonnier à ta Rochelle. Vous 


avez combattu en îiomme qui défend son bien , 
lui disait Depiles. ilonsieur, répondit-il noble¬ 
ment , depuis deux ans j’ai défendu cinq 




































































184 


" 53 A 


t 


})laces qui ne m’appartieiiiient pas, et j’ai fait 
voir que mon bien est partout où la patrie est 
attaquée. Lacliataignerale pour défendre Pons 
avait dégarni Saint-Jean d’Aiigcty. Les réformés 
en profitèrent et y entrèrent ; mais ils souillèrent 
cette facile victoire par de grands excès contre 
les églises et contre les personnes catholiques. 
Lu procès-verbal dressé , il est vrai, par leurs 
adversaires , après coup et sans contrôle , leur 
impute d’horrible cruautés. Ajoutons que l’abbé 
qui lit rédiger ces plaintes fut emprisonné 
raniiée suivante à Angouléme et peu de temps 
après légua par testament ses abbayes de Saint- 
d’Angélyet de Bassac à sou cousin Jarnac, 
qui 5 bien que calviniste , en fut quelque temps 
crc comme t 





Le pillage profite peu aux causes qui le per¬ 
mettent. Les finances des princes n’étaient pas 
florissantes : il fallut demander a la Pmchelle de 
grands sulisides : elle les refusa , de manière a 
montrer aux princes que f insis tance serait dan- 
ereuso ; ils furent réduits à moins do uiuitié et 
même alors incoiiiplétenieiit perçus (1301);. On 
confisqua et ou mit en vcute les biens ecclé¬ 
siastiques , les princes garantissant sur leuis 
propres biens la ratification de ces aduds à la 
paix : cela encore réussit médiocreuieut et ou 
arma de nouveau des- corsaires. Üa s’en alla 


O 

















1553 A 1569. 


185 


par mer attaquer Saint-Michel-en-LUerm , qu’on 
pressait aussi du coté de la terre. Les navires 
partaient de la Pvochelle emportant de l’artillerie ; 
un italien^ Scipion Vergano, trouvait les moyens 
de la débarquer et de la mettre en batterie; des 


canonniers anglais la servaient. Un moine, Cliâ- 


teaupers, avec une garnison composée en partie 
de moines, repoussa deux attaques, succomba à 
la troisième , fut reçu à composition pendant 


qu’on massacrait tout ce qu’on trouvait dans 
l’abbaye , et fut ensuite lui-même massacré 
sous prétexte qu’on avait trouvé de lui des 
lettres où il montrait peu d’égards pour de tels 
ennemis. 



mois après , le 13 mars 1 
était à son tour assassiné après avoir été battu 
et s’étre rendu, sur les limites de la Saintonge , 
entre Bassac et.Tavnac. Coligny, qui ne le croyait 
que prisonnier, ramenait les débris de l’armée 
à Saint-.Tean d’Angély. 11 ne fit guère que l’y 
rallier, puis il s’en alla passer ses troupes en 
revue et les encourager par l’exemple de sa 
résolution, dans les prairies qui s’étendent devant 
Tonnay-Charente. Là on proclama chefs nomi¬ 
naux du parti Henri de Navarre et Henri de 
Coudé , deux princes , F un de quinze , l’autre 
de seize ans. Alors aussi en signe de résolution 
Jeanne d’Albret fit frapper douze médailles avec 
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cette deA'ise : Ou victoire entière, ou paix assurée 
ou mort honnête. 

Le chef réel, Coligny, n’était pas facile à 
couraîïer. P lus leurs de ses officiers voulaient se 

O 

réfugier à la Rochelle *, il Ht décider qu’on occu¬ 
perait la plupart des places de la Saintonge, 
Pons, Angoulème, Cognac, Saintes, Saint-Jean 
d’Angélv sans tenir la campagne, et les troupes 
royales ne pouvant prendre ces villes se reti- 
rèrent après avoir seulement surpris et défait 
quatre cornettes commandées par Montgomery. 

Un frère de Coligny , d’Andelot, de retour 
d’une mission en Poitou, AÛnt mourir à Saintes, 

i 

vivement regretté des siens. Son corps fut 
porté à la Rochelle avec de grands honneurs, 
et conservé dans la tour de la Chaîne d’où son 
fils le transporta, dix ans plus tard, à la Rocher 
Bernard. 

La Piochelle devenait de plus en plus le point 

r _ 

d’appui des réformés. Les instances de Jeanne 
d’Albret et de sou lils venaient d’obtenir que , 
malgré les réglements de la commune, le maire 
Salbert fut continué dans ses fonctions : a côté 
de lui ou avait admis im clicf militaire, Lanoue, 
l’un des plus estimés à tous égards des officiers 
protestants. 11 en sortît pour aller porter la 
guerre en Poitou et prendre Cliàtellerault. 

Cûligiiy lui-méme assiégea 




"‘l's , c’est à la 
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Rochelle et à Tuillebourg qu’il emprunta sou 
artillerie. Cela n’empêchait pas Romegoux de 
sortir de Taillebourg, pour porter au loin ses 
courses liardies ; dans i’iine d’elles il alla sur¬ 
prendre et piller le riche monastère des Chartreux 

P 

de Bordeaux. Le normand Desore conduisait, 
lui, la Hotte des calvinistes sur les côtes de 
Bretagne et y faisait des prises nombreuses qu’il 
amenait à la Rochelle. 

La bataille de Moncontour mit fin à ces succès 

# 

des protestants. Ce désastre frappait particuliè¬ 
rement les Rochelais : leur gouverneur Lanoue, 
une grande partie de leur artillerie y avaient ôté 
pris. Mouy, qui remplaça un instant Lanoue, fut 
assassiné à Niort par l\Iaurevel après une vigou¬ 
reuse sortie , et revint mourir à la Roclielic. 
Princes et soldats s’y réfugiaient en foule et 
cette ville, moins grande d’un quart alors qu’au¬ 
jourd'hui , compta quelque temps soixante-seize 
mille halâtants. Elle devenait l’objeclif principal 
des catholiques ; ils en occupaient les abords et 
s’y fortifiaient : ils enlevaient successivement le 
fort de la Brune et Marans , où Pluviaut faillit 
être pris pendant qu’il essayait vainement d’in¬ 
cendier le cViàteau qu’il laissait. Il n’y avait plus 
sûreté à se promener à Lafoiit, et Jeanne d’Al- 
bret n’échappa qu’avec peine à de hardis cava¬ 
liers. i\Iais le siège de Saint-Jean d’Angély , 
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ordonné par Charles IX , divisa les forces des 
rovalistes. 

W 


XIII 


1509 à 1572. 


Il commença le 12 octobre 15G9, dirigé par le 
duc d’Anjou , avec les conseils des maréchaux 
de* Tavanne , de Cossé et de Vieille ville. A la 
première sommation Depiles répondit qu’il 
tenait la ville du gouverneur de Guienne, Henri 
de Navarre , qu’il ne la rendrait que sur son 
ordre ; et il se prépara à défendre avec une 
assez faible garnison une place médiocrement 
fortifiée. Secondé par Auriol, zélé calviniste (jui 
avait beaucoup d’ascendant sur les habitants , il 
obtint de ceux-ci une grande activité pour ré¬ 
parer les remparts , ruina les faubourgs pour 
ôter cet asile aux assiégeants, lioucha les brèches 
à mesure qu’ils les faisaient et repoussa leurs 
assauts. Le 4 novemlire ils n’avaient rien gagné 
sur lui, et ils eidraient dans la voie des négo¬ 
ciations ; ils mêlaient les menaces aux promesses 
pour l’engager à se soumettre. H^updes craignait 
de manquer de vivres ; il promit de se rendre 


SI, apres qu 


’on lui aurait laissé la liberté de 
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communiquer avec les princes , il n’était pas 
secouru au bout de dix jours. On le lui accorda: 
à la fin du dixième jour il n’avait pas reçu de 
secours ; sommé d’exécuter sa promesse, il avait 
promis de le faire le lendemain matin ; des ca¬ 
valiers commandés par Saint-Surin entrèrent la 
nuit dans la place, et il fallut reprendi'c le siège. 
Vieilleville irrité foudroya la ville avec une ar¬ 
tillerie puissante pour le temps ; des sorties 
furent faites , des assauts donnés avec vigueur. 
Dans un de ceux-ci, Sébastien de Luxembourg, 
comte de Martigues, un des ennemis des hu¬ 
guenots les plus redoutés, fut tué. Enfin la ville 
était aux abois lorsque Vieilleville fit encore offrir 
aux assiégés une capitulation qui les laissait 
sortir avec armes et bagages, enseignes ployées, 
sous la promesse de ne pas prendre les armes 
de quatre mois. Elle fut acceptée. Le 3 décembre, 
los soldats et les bourgeois sortirent, mais au 
milieu de la marche les soldats catlioliques se 
jetèrent sur les vaincus et, sourds à la voix de 
leurs chefs, les pillèrent, en massacrèrent beau¬ 
coup. Depiles, Lamotte-Pujols, plusieurs officiers 
qui avaient passé avant cette attaque , en ayant 
demandé réparation sans f obtenir , déclarèrent 
qu’ils se voyaient par là dégagés de leurs pro¬ 
messes et qu’ils reprenaient immédiatement les 


armes. 
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Pendant les sept semaines de ce siège , la 
guerre s’était poursuivie en dillérents points de 
la Saintonge , avec des succès divers. Par les 
ordres du duc d’Anjou, Puytaillé s’élaitjeté dans 
le château <le Tonuay-Gharente , d’où il pouvait 
, également inquiéter ilarennes et Arvert, Saintes 
et Taillebourg. Par une marche hardie, il surprit 
le chute au de Soubise et captura six navires qu’il 
ht remonter à Cliarente : mais il avait aÜ'aire à 


des ennemis aussi vigilants que lui. Pendant 
qu’il était absent, PvomegOLix vint de Taillebourg, 
s’empara de ces navires , et pilla la ville J)as3e 
de Tonnay-Charente. Puytaillé espérait prendre 
Saintes par la connivence de quelques habitants ; 
son projet fut déjoué par Pussac qui y comman¬ 
dait ; en revenant et en passant sous Taillebourg, 
il fut attaqué par Pomegoux, mais il le repoussa, 
et le lendemain il fit contre Saintes une nouvelle 


tentative suivie cette fois de succès. 11 s’en 
élança pour prendre Jlornac, Royan , la Trern- 
blade, et fut blessé en atta(|uant le fort d’Arvert. 
Ces succès excitaient rérnulatiou de Pornegoiix. 
Il voulait à son tour s’emparer de Saintes. Plu¬ 
sieurs de ceux qu’il avait convoqués trouvent le 
|)rojet trop hardi et rabandonnent; il ne l’en pour¬ 
suit pas moins, y entre de nuit, en laissant une 
ronde passer à côté de lui, et enlève Com- 
Itaudière , qui y commandait en l’absence de 
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Puytaillé. Mais il ne put garder la ville , où 
Antoine de Pons introduisit peu après de grands 
renforts. 

Les deux partis étaient fatigués^ mais il fallait 
un épuisement absolu pour prévaloir sur leur 
méfiance et leur haine réciproques, et Charles IX 
eut en vain quelques velléités de paix. Il avait 
besoin de mettre l’accord dans sa famille même. 
Son frère Henri, duo d’Anjou, avait fait partager 
à sa mèi’e sa 


ance envers sa sœur Margue¬ 
rite , déjà, disait- 011 , en intrigues d’amour avec 
Henri de Guise. Cette jeune princesse tomba 
malade au château de Landes , près de St-Jean 
d’Angély, pendant le siège , et le roi du moins 
lui montra une sollicitude fraternelle. 11 ne put 
résister aux obsessions des siens et maintenir 
les récompenses qu’il avait données au maréchal 
de Vieilleville , qu’il avait laissé à Saint-Jean 
pour le remettre en état de défense , et qui 
compâtit noblement aux embarras et à la faiblesse 
du roi. 

La guerre continua dans la Saintonge, d’autant 
plus terrible que les ennemis étaient plus voi¬ 
sins , se la partageant non pas par grandes 
parties, mais par petits lambeaux , enclavés les 
uns dans les autres. Guéri de la blessure qu’il 
avait reçue à Arvert, Puy taillé voulut enlever au 
capitaine Chesnet Maremies et Brouage , et 
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s’associa dans cette entreprise Antoine de Pons. 
Celui-ci voulut agir seul, se laissa surprendre à 
Saint-Just, fut blessé et aurait été pris de nou¬ 
veau si Puvtaillé et deux autres ne fussent sur- 
venus à temps pour le dégager. Grâce à ces 
auxiliaires qui peu de jours après taillèrent en 
pièces les huguenots dans une embuscade il put 
surprendre Marennes. Puytaillé attaqua ensuite 
Saint-Jean d’Angle , où la garnison du château 
se défendit mal. Les habitants se défendirent 
bien, mais inutilement. Le capitaine Cader y eut 
une jambe cassée, pendant qu’il poursuivait une 
jeune fille de seize ans , qui, pour sauver son 
honneur, se jeta dans le fossé du clultcaii, d’où 
ses amis purent la retirer (1570). 

Profitant de sa victoire, Puvtaillé marcha vers 

/ t. 

Brouage, rencontra les protestants, les défit et 
entra avec eux dans la ville : il les en chassa, 
les poursuivit et leur tua un grand nombre 
d’hommes, surtout parmi leurs auxiliaires alle¬ 
mands , qui ne pouvaieid sortir des marais dont 
ils ne connaissaient pas les passnges. Antoine 
de Pons voulait qu’on lui remît celte ville, do¬ 
maine de ses ancêtres et qui avait reçu le nom 
de Jacopolis, de Jacques de Pons, qui le premier 
l’avait fortifiée eu 1555 : mais Puytaillé garda sa 
conquête. 

Grâce à ces succès , les catholiques ôtaient 
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maîtres de Maràns, de Saint-Jean-d’Angély, de 
Saintes j de Marennes , de Brouage ; ils entou¬ 
raient la Rochelle et ne lui laissaient que la mer. 
Lagarde voulut la gêner aussi de ce côté-là, en 
s’emparant de Tîle de Ré, mais Desore le battit, 
et il ne lui échappa qu’en faisant remonter la 
Charente par ses galères, qui avaient un faible 
tirant d’eau. Puytaillé jeune , qui commandait à 
Marans, se llatta de faire mieux et de s’emparer 
de la Rochelle même, dont un traître, qu’il avait 
eu comme prisonnier, lui promettait de lui livrer 
l’entrée. Mais , aveidi à temps que c’était un 
piège qu’on lui tendait à lui-même, il renonça à 
son entreprise. 

R voulut au moins profiter de la présence des 
galères de Lagarde dans la Charente, pour s’em¬ 
parer avec son aide du château de Rochefort, 
mais Lanoue, qui avait repris le commandement 
des Rochelais, survint et les força de s’enfuir. 
Peu de jours après, Puytaillé surprit près de la 
Rochelle une avant-garde de Lanoue, et écrivit 
à ce capitaine qu’il regardait cela comme une 
revanche suffisante ; pour son amour-propre , 
peut-être, non pour sa cause ; il le vit bien , 
quand la garnison qu’il avait mise dans le châ¬ 
teau de Nuaillé lui revint à Marans, l’informant 
que Lanoue venait de prendre ce cViàteau. 

Lanoue déjouait en meme temps une tentative 
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de Lagarde sur Tonnay-Charente ; il lui prit 
meme une de ses galères, parce que les forçats 
auxquels on promit la liberté refusèrent de 
ramer : les autres s’enfuirent jus(|u’à Brouage. 
Lagarde se vengea peu après en enlevant aux 
Roclielais un navire breton qu’ils avaient pris : 
d’audacieux matelots normands allèrent brûler 


cette prise jusque dans Brouage, et I.agarde eut 
encore le dépit de ne pouvoir s’emparer d’un 
navire anglais, qu’il surprit sur la côte de Clief- 
de-Baie , et qui, bien qu’échoué, se défendit 
assez longtemps pour lui faire lâcher prise. 

Lanoue , sortant de l’Aimis , alla attaquer les 
forts construits en Bas-Poitou ; à Sainte-Gemme, 
près Luçon, il délit Puygaillard malgré une vive 
résistance et se trouva assez fort pour attaquer 
Fontenay-le-Comte, où il reçut une blessure qui 
amena pour lui l’amputation du bras gauche. Il 
le remplaça par un bras de fer, dont il se servait 
pour manier la bride de son cheval ; c’est ce qui 
le lit appeler Lanoue bras-dc-fer. Fontenay se 
rendit quel(|ues jours après. Vers le même temps, 
les catholiques avaient le dessous ilans une ren¬ 
contre à Asnières, près de Saint-Jean-d’Angély ; 
La Rochefoucault emportait d’assaut sur eux le 
château de Soubise , et une expédition partie 
de la Piochelle les chassait successivement des 
forts de Saint-Denis, de Saint-Pierre et du Cliû- 
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teau, dans Tile d’Oleron , sous les yeux des 
marins de Lagarde. Dans cette île, les églises ■ 
furent encore saccagées et les liabitants cutho- 
liques rançonnés. Le littoral de l’Océan se soumit 
aux reformés, excepté Roy an et Brouage ; mais 


Puytaillé rainé sorti de cette dernière place, 
aussitôt après le départ de l’armée calviniste, 
reprit Arvert, la Tremblade et ilarennes. 


On se battait aussi plus au sud de la Sain- 


tonge, où Bouteville, Alas, Ozillac, ilortagne, 
Jonzac, Cônac, Pizani, étaient aux catholiques, 
tandis que les protestants occupaient Barbezieux, 
Montauzier, ^lontguyon, IMirambcau, Archiac, 
Saint-^laigrin. Dans ces petits combats quoti¬ 
diens se distinguait un jeune gentilhomme sain- 


tongeois, aventurier hardi, écrivain remarquable 


que son esprit mordant et emporté rend suspect 
en histoire, éminent dans le pamphlet politique, 
plus éminent encore dans la poésie satirique. 
Théodore-Agrippa D’Aubigné , qui n’avait pas 
encore dix-neut ans , prit grande part à un 
combat livré à Jonzac, avantageux à son parti, et 
quelques jours après força Puytaillé le jeune de 


lever le siège du château d’Archiac. Il soutint la 
retraite des calvinistes qui, surpris par Lagarde 
à Roy an , se retiraient vers S au j on ; mais une 
fièvre qu’il contracta faillit terminer dès lors une 
candére qui devait être aussi longue qu’agitée> 
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Ces succès des calvinistes portèrent Jeanne 
d’Albret à réunir leurs troupes en une grande 
armée, et leurs chefs, assemblés à Pont-rAbbé, 
en donnèrent le commandement à Pmiié de 
Piolian. Ce général reprit facilement Marennes 
et les environs et attaqua par terre et par mer 
Brouage , qui était la clé du pays. Puytaillé 
Taîné, qui l’avait pris et fortifié, venhit de mou¬ 
rir ; son frère partit de Marans, trouva les chefs 
catholiques plus tièdes qu’il ne comptait, et n’en 
vint pas moins au secours de la place ; mais en 
passant près du Douhet, entre Saint-Jean et 
Saintes , il fut blessé d’un coup d’arquebuse, 
traîné par son cheval et mourut. La nouvelle de 

É 

sa mort mit fin à la résistance très vive de la 
garnison, qui rendit la place et en sortit avec 
armes et bagages. ^Mais cette capitulation fut 
imparfaitement observée ; quelques corps furent 
pillés ; représailles de la violation de la capitu¬ 
lation de Saint-Jean-d’Angély. Le plus riche 
négociant de la ville, Guillet, fut pendu , selon 
les uns parce qu’il avait fourni des navires à 
Montluc, selon les autres pour un crime plus 
odieux , celui d’avoir livré à la brutalité des 
soldats , lors de la prise de la ville par les 
catholiijues, des femmes qui avaient cherché un 
asile dans sa maison. 

Puy taillé le jeune avait laissé ^larans dégarni 
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de trouxoes à Ghax>eron ; celui-ci ne put le dé¬ 
fendre contre Laiioue, et la reddition de sa ville 


entraîna celle du château de ChaiTon. Puygaillard 
essaya bien, i^eu de temps après, de repirendre 
Marans ^ mais il fut forcé de se retirer après 



avoir incenaie quelques maisons. Il lit une 
iiointe hardie sur la Rochelle, faillit surprendre 
Jeanne dhVlhret au village de Lafoutj puis se 
dirigea vers Mauzé et de là sur Saintes qu’as¬ 
siégeait Pmhan. Il fut rencontré en route par 

r 

Pluviaut et Saint-Etienne, moins bien accompa- 
gnés^e lui ; mais ils présentèrent leurs valets 
comme des soldats , et le hardi Puygaillard 
trompé et intimidé recula. 

Rohan avait rallié ses troupes pour assiéger 
Saintes avec une bonne artillerie et Scipion 
Vergano. En le rejoignant, quelques comx>agnies 
du régiment d’Asnières avaient pris le bourg de 
Cùiiac. La garnison de Saintes résista fortement 
à plusieurs attaques, mais elle était peu soute¬ 
nue par un corps municipal qui manquait de 
résolution et d’activité. La retraite de Puygaillard 


la découragea, elle acce^da la capitulation ordi¬ 
naire de ce temps, sortir avec armes et bagages. 
Comme il était trop ordinaire aussi, cette capi¬ 
tulation fut violée , bien que Rohan et Soubise 


allassent jusqu’à tuer plusieurs de leurs soldats 

r 

pour la faire respecter. IQuelques courtisanes , 
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cortège habituel des armées à cette époque , 
furent Tobjet des derniers outrages de la part 
des soldats ; et pourtant rime d’elles, si l’on en 
croit d’Aubigné , trouva dans sa beauté et la 
dignité de sa tenue assez d’autorité pour se 
faire respecter, 

La crainte excitée par la eliûte de Saintes 
facilita la prise de Pons , qui se rendit au mo¬ 
ment où les principaux chefs des protestants 
refusaient de l’assiéger et consentaient à peine 
qu’on s’y montrât, et celle de Bouteville. Ils 
n’avaient plus â prendre dans la Saintonge que 
Koyan et Saint-Jean-d’Angély et songeaient à 
attaquer cette dernière ville lorsque fut faite la 
paix de Saint-Germain (8 août InVO). Elle fut 
sülennelieinont proclamée à la Itoclielle le 2G 
de ce mois. Cette ville était, des quatre places 
de sûreté concédées aux réformés, la plus favo¬ 
rable par son assiette et sa situation , et elle vit 
une véritable cour se grouper dans ses murs 
autour de la reine de Navarre. 

Les pensées de cette petite cour étaient bien 
sincèrement tournées vers la paix. On accepta 

Jarnac 

comme sénéchal de la lloclielle ; Ciron n’ayant 
pu venir de suite, on reçut lîeaupuy, que le roi 
désigna pour son lieu tenant. Le maréclial de 
Cossé était charge d’établir dans la ville la ])o- 


saiis conteste lîiron comme gouverneur, 
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sition des catholiques ; on fit dcoit aux plaintes 
peu nombreuses de ceux-ci et les deux cultes 
s’arrangèrent pour vivre en l}onne intelligence. 
Les princes fondèrent un collège d’écoliers au¬ 
quel ils adjoignirent, à leurs frais , quelques 
chaires plus savantes pour faire de ce collège une 
pépinière pour Fentretien du saint ministère. 
Ils réunirent un synode des églises réformées 
qu’à leur prière Tliéodore de Bèze vint présider : 
on y rédigea et ils signèrent, le 12 avril 1571, 
le formulaire connu sous le nom de Confession 
de foi de la Rochelle , dont l’original est à 
Genève , une copie photographiée à la bil^lio- 
thèque de la Pmchelle. On y célél^ra le mariage 
de Coligny avec la comtesse d’Entremont, venue 
de Savoie pour épouser en lui un liéros et un 
saint 5 et deux mois après celui de sa fille du 
premier lit avec Charles do Téligny. On se hâtait 
de jouir de ce bonheur relatif comme si Ton 
eut su combien peu il devait durer. 

Coligny, attiré près du roi par les préparatifs 
d’une guerre contre la Flandre, Jeanne d’Albret, 
attirée à la cour de France par les préparatifs 
du mariage do son fils avec la sœur du roi, 
quittèrent la Rochelle , malgré les inquiétudes 
trop justes de ceux qui les entouraient. Bientôt 
Jeanne mourut, empoisonnée, croit-on ; Coligny 
mourut assassiné , et le 24 août 1572 avait lieu 
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• le massacre de la Saiiit-Bartbélemv, ce crime 



crimes 



i 5 7 2 à 1576. 


A cette nouvelle , les Rochelais se mirent en 
defense. La paix avait rétabli le pouvoir du roi 
tout autour d’eux , et ce prince leur promettait 
encore la paix en s’efforçant de leur montrer les 
meurtres du 24 août comme une nécessité poli¬ 
tique qui n’attaquait pas leur culte. Ils ne se 
laissèrent pas aveugler, et jamais en effet des 
hommes n’ont pu voir plus littéralement écrit 
qu’il faut vaincre ou mourir. Ils repoussèrent 
offres 'et menaces : ils ne reçurent Lanoue chez 
eux que lorsqu’il eut accepté ce rôle étrange, 
de leur parler tous les jours de paix entre deux 
combats où il les conduisait et leur donnait 
l’exemple avec une égale énergie. 

A l’mTivée de Eiron , les petites garnisons de 
Marans, de Charron, de Nuaillé, s’étaient réfu- 
, non sans perte , à la Rochelle ; et cette 
place commença à être cernée. Le duc d’Anjou 
arriva le 42 février 4573, pour l’enlever de vive 


t 

» 


























1572 A 1576. 


201 


force , et Lanoue la quitta le 11 mars suivant. 
On employa tout ce que fournissait alors Fart 
de la guerre ; une artilierie considérable pour le 
temps battit la ville : on fit une première tenta¬ 
tive pour lui fermer la mer; huit mines furent 
creusées ; neuf assauts furent donnes ; les princes 
et les gentilshommes du plus haut rang donnèrent 
rexemple du courage, sinon de la discipline. La 
ville opposa de non moindres efforts. Toute la 
population, y compris les femmes qui prirent 
part aux combats, et qui, à Faide d’une ma¬ 
chine appelée l’encensoir, inondèrent souvent 
les assiégeants d’huile bouillante , seconda le 
courage des gentilshommes réformés réfugiés 
dans la place , et radministration énergique des 
maires qui se succédèrent , Jacques Henry, 
Morisson et ses deux coéius, Bouchet et Mi- 
gnouneau ; ces trois derniers moururent à la 
peine. La richesse et le crédit de la ville suffi¬ 
rent à de grandes dépenses. A la fin de juin 
cependant, les Rochelais savaient par les vaines 
tentatives de Montgomery, mal secondé par les 
Anglais , qu’ils n’avaient rien à attendre du 
dehors ; ils entrevoyaient la lin de leurs vivres 
et de leurs munitions de guerre. Les assiégeants 
avaient conscience de rindiscipline et du décou-^ 
ragement de leurs soldats, épuisés par les fatigues 
et les maladies ; ils avaient perdu plusieurs des 
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principaux chefs, quelques-uns des plus liiVis des 
protestants, le duc d’Auinale, ringénieur Scipion 
Vergano, f|ui, après avoir fortitlé la Roclielle, en 
dirigeait l’attaque : ils étaient divisés entre eux, 
et un parti, dit des pülith[ues, s’était formé. Des 
deux côtés on était las. L’arrivée des députés 
de Montauban , qui eurent des entrevues avec 
les Roclielais, celle des ambassadeurs qui appor¬ 
taient la couronne de Pologne au duc d'Anjou, 
furent une occasion pour parler de paix, et l’on 
ti’ansigea. 

Les Roclielais firent reconnaître leurs privi¬ 
lèges et, en quelque sorte, la légitimité de leur 

: ils assuraient la liberté de leur culte : 



mais ils ne traitaient que pour eux, pour Xismes 
et pour Montauban, et non pas, comme ils fa- 
vaient prétendu, pour tous ceux de leur parti. 
Rs acceptaient les apparences du la soumission, 
iis donnaient des otages , ils reniirent les clés 
de leur ville au duc d’Anjou. Par suite d’une 
convention secrète , assure-t-on , ce prince n’y 
entra pas. Ses affaires le pressaient de partir. 
Riron et (luatrc trompettes en prirent seuls 
]_)Ossession en son nom. Beaucoup de militaires, 
Montluc , Ta vannes , ont prétendu que ce siège 
(fTit dû finir autrement, qu’au moment où l’on 
traita le succès en était sûr, quoiqu’il eût été 
jirolongé par la moliesse du prince , qui avait 


















cVioisl le logis le plus commode à ses aises , le 
moins à ses travaux, et par le mauvais vouloir 


de plusieurs des cliefs qui auraient été bien 
fàcViés de - prendre ceux qu’ils assiégeaient. Ils 
auraient dii ajouter par l’outrecuidance, l’indis¬ 


cipline , le désordre des seigneurs et des gen¬ 
tilshommes , qui amena chez les soldats une 
répugnance qui alla jusqu’à la lâcheté ; par 
l’absence de précautions hygiéniques qui lit 
périr de maladie vingt mille hommes , plus du 
doiit>le de ceux que tuèrent le fer et le feu. On 
ne comptait que treize cents morts parmi les 
assiégés. En fait, des deux côtés l’épuisement 
était égal : la défense fut plus obstinée que 


l’attaque. 

Oeux qui ne souffrent pas directement d’une 
guerre qui se fait pour leurs intérêts et leurs 
passions sont sujets à trouver qu’oii ne lui fait 
pas assez de sacrilices. Les protestants se plai¬ 
gnirent du traité que la Rochelle avait accepté. 
D’un autre côté , les Rochelais auraient voulu 
(jue la Ciause payât une partie de la dette qu’ils 
avaient contractée pour elle et se trouvèrent 
par là de plus en plus engagés dans les affaires 
communes, Catherine de Médicis n’acceptait pas 
non plus franchement la paix et aurait bien voulu 
que des intrigues lui livrassent la Rochelle. On 
accusa de trahison dans cette ville des soldats 
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mercenaires (|ui y étaient restés après la paix 
et des membres des familles municipales. Des 
aveux arrachés par la torture motivèrent des 
condamnations. Dulion périt Fépée à la main, 
Guy sur l’échafaud ; Huet se sauva par la 
double énergie qu’il montra à se défendre par 
les armes et par la parole. Ce complot, vrai ou 
supposé, porta le nom de faction du cœur navré, 
parce qu’une lettre qui le fit découvrir n’avait 
pour signature qu’un cœur traversé d'une épée. 
Indigné par ces intrigues , dupe peut-être 'de 
celles du parti des Politiques, Lanouc vint à la 
Rochelle (1574), non plus pour prêcher la paix, 
mais pour dire qu’on ne pouvait s’y fier et que 
mieux valait une guerre avouée. On montrait 


en même temps un pirate italien , Lichani 
croisant entre la Sèvre et la Gironde et n’en 


levant que les navires des réformés, ce qui fai¬ 
sait supposer qu’il avait l’aveu secret de la cour. 
C’est lui qu’on attaqua d’abord. Il s’écliappa, 
mais une partie de son équipage fut pendue , 
l’autre fiisligée. On ne déclara pas la guerre, 
mais 011 nomma Lanoue général , au refus de 
Rohan, On écouta à peine les envoyés do Cathe¬ 
rine , le sieur de Saint-Sulpice et la dame de 
Bomievah Ou n’écouta guère plus Lahaye , le 
député du parti politique. 

Ce parti était plus avide d’action. Il ourdit un 
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complot, qui aboutit à la gueixe du Mardi-gras, 
ainsi nommée du jour où elle éclata , mais qui 
éelioua par la faiblesse de ses auteurs. Les pro¬ 
testants de Saintonge y furent entraînés surtout 
par Lanoue. A la tète des Roclielais, il s’empara 
de Ilocliefovt, qui commandait la Cliarente. Les 
réformés do Pons se rendirent maîtres de la ville 


et y appelèrent Plassac : d’autres réformés li¬ 
vrèrent à la Cause Tonnay-Charente et Saint- 
Jean-d’Angle , où ils exerçaient les fonctions de 
receveurs. Des soldats déguisés en meuniers 


s’emparèrent en plein jour de Talmont ; Royan 
etRouteville furent pris par escalade. Ces succès 
coûtèrent peu et, sous rinlluence de Lanoue, 


les vainqueurs furent pleins de modération. Une 
bicoque sans nom coûta plus au parti. Un de 


ses chefs les plus aimés, Pontus de Pons, sieur 
de la Case, brave, lettré, généreux, digne ami 
de Lanoue, fut tué d’un coup d’arquebuse pen¬ 
dant qu’il parlementait pour éviter l’efflision du 


sang. 

« 

Besme , i’assassin de CoUgny, se trouvait en 
Saintonge en ce moment ; il fut arreté , conduit 
au cluiteau de BoutevUle , s’en échappa , fut 
poursuivi et tué. 

Le duc de Montpensier arrivait avec une armée 
royale ; le parti des Politiques semblait dissous et 
les Rochelais se reprenaient à regretter la paix. 


\ 
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Laiioue leur lit comprendre que ce n’étad plus le 
temps de rindécision. Avec une grande activité, 
necessaire peut-être pour calmer ses propres 
inquiétudes, il fortilia Urouage, sans en consul¬ 
ter le propriétaire, s’assura de l’ile de lté et de 
rîle d’Oleron, et maîtres ainsi des passages par 
mer iis lancèrent leurs redoutables corsaires. 
Dans des pourparlers, qui eurent lieu àEsnandes, 
avec des envoyés de Ciatherine, Lauoue put leur 
montrer par les laits que les Koclielais ne pou¬ 
vaient plus traiter à part. Cependant les seigneui's 
mômes de Saintonge se divisaient, les uns se 
joignant à lui, les autres au contraire se retirant 
à leurs cluiteaux et réclamant le bénéfice des 
édits. Saintes et Saint-J ean-d’Angéiv aux mains 

O ^ 

des catholiques , Diron les menaçant de cette 
dernière place , ayant failli recouvrer Tonnay- 
Charenfe comme il ravait perdu , par la conni¬ 
vence d’un liabitaut, farrivée de Montpensier 
les faisaient réiléchh*. La mort de Charles IX. (30 
mai 1574) suspendit tout, Montpensier fut rap¬ 
pelé à i^aris ; des négociateurs prirent sa place 
et, dans une entrevue qui eut lieu à Tbairé , 
le 27 juin , réussirent à faire accepter une trêve 
à Lalloue et à François de Pons. 

La confiance entre les deux partis était impos¬ 
sible : les arts de la paix eux-méines parlaient 
de perlitlie. Cette année on joua à la llochelle 

























1572 A 1576. 


207 


une tragédie de Catherine de Parthenay, depuis 
duchesse de Ptohan , alors jeune veuve de vingt 
ans : elle avait pour sujet la mort d’IIolopherne. 
La trêve n’était pas expirée cpi’on accusait de 
trahison le maire de la Rochelle , Guillaume 


Texier : on lui imputait d’avoir livré une em¬ 
preinte des clés de la ville ; on le justifiait en 
disant qu’il ne l’avait lait que pour tendre un 
piège à l’ennemi ; sa considération n’en fut pas 
diminuée. Liés à leur parti, les Rochclais en¬ 
voyaient à rassemblée de ]\Iillaud des députés 
que le parti contraire arrêta malgré un sauf- 
conduit. Condé, leur écrivant de Strasbourg, leur 
adressait de grandes promesses, leur demandait 
de l’argent. Lanoue, s’adressant directement au 


peuple, le fit voter ; les mauvaises récoltes en 
sel ne permirent pas de le donner. 

Henri lïl, de son coté, écrivait aux Rochelais 
pour les détacher de la cause générale ; il leur 
envoyait des diplomates pour agir sur eux ou 
sur Lanoue ; il y eut des entrevues à la xmrte 
de Cou gués, à Angoulins, dans la salle vSt-Yon ; 


toutes les fols qu'on voulait préciser les choses, 
on se trouvait de plus en plus séparé. Cepen¬ 
dant ]\lontpensier avait conduit de nouveau son 
armée en I^oitou, et une avant-garde se montra 
presque aussitôt vers Marans. Soubise, Tonnay- 
Charente , Rochefort, prévinrent l’attaque pjar 
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leur soumission. La garnison de Marans essaya 
de résister, mais se voyant trop faible, elle 
évacua la place pendant la nuit, Laiioue essaya 
de la reprendre , pendant que René de Rohan 
retenait l’armée royale devant Lusignan ^ dont il 
fit durer le siège près de quatre mois. Il y 
trouva plus d’oljstaclc qu’il ne croyait et faillit 
y être pris ; sa bravoure personnelle le sauva. 

La cour attachait une grande importance à 
séduire Lanoue , le soldat le plus brave et le 
plus ami de la paix qu’on ait jamais vu. Les 
Rochelais écartaient de lui les députés qui le 
demandaient et ne permettaient que des discus¬ 
sions générales. Mais ces négociateurs eurent 
une entrevue avec lui à Pon.s , où il était avec 
quelques autres chefs, entrevue sans résultats, 
malgré les désms et les soins du sénéchal du 
Périgord, André de Bourdeilles. 

Celui-ci aurait voulu qu’on agit contre Berge¬ 
rac : il espéra quand il vit rarinée de !Monlpensier 
entrer en Saintonge (1575). Mais elle aima mieux 
attaquer le château de Saint-.!ean-d’Aiigle, qu'elle 
prit d’assaut ; Lapopeîijiiéi’e (encore un homme 
distingué à la fois comme soldat et comme 
historien) le reprit bientôt. Les réformés s’em¬ 
parèrent aussi facilement de Mornac et de 
Tonnay-Cîiarente. baron de Ruffec, qui ne 
put l’empécher, s’en vengea en ravageant, en 
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AuniSj campagnes et manoirs, défendus ou non, 
soumis ou non. La cour paxdait de paix cepen¬ 
dant , mais qui pouvait croire des paroles com¬ 
mentées par de tels actes ? Elle offrait de céder 
comme garanties iîarans et Benon ; on aima 
mieux enlever Benon par force. Lanoue le prit 
à Faide^ de F artillerie roclielaise ; mais Fofticier 
auquel il le conlia se le laissa presque aussitôt 
reprendre par la ruse de prétendus transfuges 
qu’il accueillit trop facilement dans la place. 

La cour aurait bien voulu attirer Lanoue a 


Paris, soit pour le séduire, soit pour le garder : 
mais le parti ne voulait pas courir un si grand 
risque. Il envoya à sa place le baron de Mirain- 
beau , François de Pons , que Gatlierine ne 
séduisit pas davantage et n’essaya pas de garder. 
Une entrevue du roi avec les députés des églises 
réformées n’avança iras plus les choses et les 
aigrit davantage. Ceux de la Bochelle rappor¬ 
tèrent les réponses du rqi et elles furent F objet 
d’un grand déirat. 


C est que , à coté de Fintérèt commun , ]>ien 
des intérêts opposés se heurtaient dans le parti 


protestant. Ainsi deux gouverneurs réformés se 
disputaient Brouage au nom du seigneur de Pons, 
propriétaire de la ville, et de Rohan, chef du 
parti. La prudence de Piohan apaisa le débat. 
Les membres du conseil municipal et les Ijour- 
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geo'is de la Pioclielle , tout en arrêtant d’uii 
commun accord T autorité envahissante des gen¬ 
tilshommes réfugiés dans la ville, -en étaient à 
faire entre eux un véritable traité de paix, moins 
pour régler que pour ajourner leurs débats. 
L’autre parti n’était guère plus sage, il est vrai, 
et des débats analogues avaient lieu à Saintes, 
mais pour une cause tout opposée. Il s’agissmt 
là de ne p>as accepter les charges municipales. 

L’armée royale voulut profiter de ces débats, 
L’île de Ré avait été laissée sans aurnison. Parti 

O 

des Sables-d’Olonno, Dulandreau débarqua har¬ 
diment près d’Ars et arriva sans obstacle sérieux 
à Saint-Martin. Mais les Rochelals n’eiireiit ni 
moins d’audace ni moins d’activité , et ils l’en 
chassèrent la nuit suivante. 




cette expédition , Lapopelinière fut obligé d’a¬ 
bandonner Charron, où il s’était fortifié, et la 
position fut occupée par la garnison catholique 
de Marans. Lanoue prit des mesures pour s’as¬ 
surer la possession de l’île de Ré et éviter qu’on 
renouvelât pour elle fini prudence de dégarnir 
les environs de la Rochelle et la ville elle-même. 
Elle était en effet assez pressée pour (|u’oii dut 
dans les campagnes protéger les vendangeurs 
par de la cavalerie. De riches prises faites en 
mer compensaient ces causes de riihie et en 
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Les espérances s’accroissaient par ce qui devait 
être une cause de ruine , par une alliance plus 
étroite avec le parti des Politiques ; le chef de 
celui-cij le duc d’Alençon, n’avait ni les vues ni 
la fermeté nécessaires à un tel rôle ; il changea 
au premier intérêt qu’il y crut voir, et fit bon 
marché des privilèges des Piochelais : ils lui 
firent sentir très nettement qu’il n’avait ni le 
droit ni le pouvoir de les engager, et au mo¬ 
ment où il signait une trêve , à l’aide de leurs 
canons et d’auxiliaires de passage achetés par 
leur argent, ils reprirent Marans et son château. 

La cour se crut néanmoins forcée de céder à 


cette alliance fragile ; elle accepta, par le traité 
de Chatenoy (1576) , une paix que le ])arti des 
catholiques ardents trouva si opposée à ses vues 
et à ses intérêts qu’il ne voulut plus en confier 


l’exécution au pouvoir, et forma contre lui autant 
que contre les huguenots la Sainte-Ligue. 



157G à 1570. 


Condé et ÏTenri de Xavarrc sentaient combien 
la Ligue était menaçante pour eux. Le premier 
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était déjà revenu, le second revint au protes- 

tantisine. Celui-ci , en se dirigeant vers son 

gouvernement de Guienne , voulut entrer à la 

Rochelle. Aux difficultés qu’on lui fit, il comprit 

qu’on craignait d’y accueillir un maître ; il di- 

■ 

minua singulièrement son escorte, et y lut reçu 
en ami avec sa sœur Catherine : tous deux y 
suivirent publiquement les cérémonies du culte 


réformé. La semaine suivante , le baron de 
Mirambeau le recevait avec plus de pompe à 
Brouage, d’où il gagna Périgueux par Saintes 
et !Montguyon. 

Condé avait été moins lieureux. Il était nomi¬ 
nalement gouverneur de Picardie ; la Picardie , 
gagnée à la Ligue, lui était fermée. Il obtint en 
écliange le gouvernement de C!ognac et de Saint- 
Jean-d’Angély; on le repoussait de celle dernière 
ville par des causes analogues, mais sous le 
prétexte que la ville désolée par la peste était 
hors d’état de le recevoir : il voulait venir à la 


Rochelle ; les 


lui firent les mêmes 


difficultés qu’à Henri, et lorsqu’il était à Sur¬ 
gères le firent prier respectueusement , mais 
formellement, de différer son voyage. Impatienté, 
il chargea ses plus fidèles serviteurs, Lucas et 


Saint-Mesme , de se glisser dans Saint-Jean- 
d’Angély avec quelques troupes, de s’y appuyer 
sur les protestants et de parler en maîtres. Cela 
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I 


réussit J il entra dans^cette ville et son autorité 
n’y fut plus contestée. 

Mais il entendait l’établir ailleurs, et, quoique 
ce fût un homme très pieux, la haute idée qu’il 
avait de ses droits princiers le rendait peu 
scrupuleux dans le choix des moyens. En reve¬ 
nant de Périgueux , où il avait rejoint Henri de 
Navarre , il avait passé par Brouage, et ce port 
de Saintonge lui avait paru fort à la coirvenance 
d’un gouverneur de Saint-Jean d’Angély auquel 
la Rochelle n’obéissait pas ; les idéps qu’il avait 
laissé voir à cet égard lui avaient valu l’invitation 
que lui avaient adressée les rochelais de ne pas 
venir chez eux. Il n’en voulut que plus y donner 
suite. Brouage appartenait au baron de Miram- 
beau ; il pria le baron de venir à Saint-Jean 
d’Angély lui parler d’affaires importantes , et, 
quand il le tint là , il lui fit comprendre qu’il 
avait besoin de Brouage comme place de sûreté. 
On saisit là sur le vif les raisons de l’affaiblisse¬ 


ment et de la dissolution du parti protestant ; 
les princes , le duc d’Alençon , le prince de 
Condé , les Rohan y tiennent trop de place et 
substituent trop visiblement leurs intérêts à ceux 
de la Clause. Plus habiles, les Guises dominaient 
le leur en paraissant n’en être que les instru¬ 
ments. 

Le baron de Mirambeau céda Brouage au 
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prince de Conclé, qui devait le lui rendre au 
bout de trois mois avec son armement, à moins 
que de nouveaux troubles ne le lui rendissent 
nécessaire' comme lieu de retraite. Coudé insista 
ensuite pour entrer à la PLOclielle : il ivy entra 
toutefois qu’après avoir subi les conditions qu’a¬ 
vait acceptées Henri de Navarre ; mais il s’y ^ilai- 
gnit amèrement de cot accueil, opposant rintelli- 
gence des choses d’état innée chez les princes à 
la vanité préientieuso de ces bourgeois, et impu¬ 
tant à la trahison du maire l’opposition qu’il avait 
trouvée. Le corps de ville mit immédiatement le 
maire en jugement, puis déclara et fit publier 
qu’il n’y avait aucun fondement à ces accusa¬ 
tions. Condé put comprendre alors le mot de 
son cousin Henri de Navarre : .Je puis lout ce 
que je veux à la Itochellc, parce (pie je n'y veux 
que ce que je dois. 11 adoucit ses manières , et 
retourna à Saint-Jean d’Angcly. Ce n’était plus 
que par leurs forces propres que les villes main¬ 
tenaient leurs droits. Ainsi, vers le môme temps, 
à Saintes, le lieutenant criminel, au nom du roi, 
disposait des clés de la ville, malgré les ma¬ 
gistrats, et était appuyé par la coui\ 

Cependant la Ligue agissait. Au iiordderAunis, 
un ligueur avait poursuivi un jeune seigneur 
protestant jus<|u’aux portes de Marans et y avait 


jeté l’alarme ; au sud de la Saintonge , des lî- 
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gueurs s’étaient emparés de Merpins et de Tal- 
mont. Politiquement, ils s’assuraient la majorité 
aux Etats de Blois , où le baron de Mirambeau 
faisait en vain entendre la voix des réformés, et 
contre lesquels les princes réformés protestèrent 
de loin. Coudé ne voulut môme pas entendre 
les députés ni ouvrir les lettres que la cour lui 
envovait à la suite de cette assemblée. 

U 


Il fallait se préparer à la défense et s’assurer 
ralliance des Pioclieîais. Lanoue vint les trouver, 
et leur fit sentir que tout espoir de la x^aix n’était 
i:>lus qu’un leurre dangereux ; il leur fit recon¬ 
naître Coudé pour chef, mais après que celui-ci 
leur eut accordé en bonne et due forme vingt- 
deux articles, véritable garantie de leur indé¬ 
pendance (23 janvier 1577). 

Brouage avait été remis au baron de !Mirain- 
beau, au grand regret de Coudé. Craignant ou 
feignant de craindre que la xdace ne fût remise 
aux catholiques , il la fit surprendre ses 
officiers les plus dévoués et la confia au sieur 
de ilontaigu ; puis, celui-ci ayant été pris par 
les catholiques, il s'y rendit lui-rneme, en changea 
la garnison^, et revint à Saint-Jean. Lésé dans 
ses intérêts et dans ses droits, le baron accepta 
l’alliance des catholiques, en appela, mais en 
vain , aux hahitants de Brouage , et cédant aux 
cavaliers de Ciondé fut obligé de s’enfuir préci- 
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pitamijient à Mirambeau , où il ne lai resla que 
son chuteau. Coudé. Ty assiégeait et refusant tout 
accommodement exigeait qu’il se livrât à sa 
merci ; la garnison fit une sortie heureuse : le 
prince s’ohtinait, lorsqu’il reçut de Sainte-Mesme, 
son lieutenant à Saint-Jean, et de Henri de Na¬ 
varre des messagers qui ravertissaient que 
Mayenne arrivait à’la tete des ligueurs, prêt à 
tirer bon parti de ces dissensions des huguenots. 

Coudé se hâta de mettre d’abord la Seugne, puis 
Charente entre lui et ses ennemis. Ils l’attei- 
gnirent à Tojinay-Charente, mais ne conriaissmit 
pas la nature du terrain ils hésitèrent et le 
laissèrent j^asser. Eux-memes passèrent la Cha¬ 
rente â Tail.ebourg, puis se répandirent tout 

■ 

autour. SainL-Savinien fut pillé et le pays de 
Tonnay-Charente à Cognac fut ravagé. Puis ils 
revinrent à Tonnay-Charente, où le capitaine 
Lucas avait déjà repoussé une attaque. Cette 
fois il. ne put tenir contre rarlillerie des assié¬ 
geants; la plupart de ses soldats se rejidirent ou 
s’évadèrent ; resté le dernier, il fut pris comme 
il descendait des remparts à l’aide d’uiie corde, 
s’évada et fut tué dans sa fuite. C’était un fort 
bel homme, et les chirurgiens de l’armée le 
disséquèrent, avant, le bruit en courut, qu’il eût 
rendu le dernier soupir. 

La créance accordée à de pareils bruits venait 
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peut-être de la dureté que Mayenne affichait, 
prétendant traiter les prisonniers non en ennemis 
vaincus, mais en rebelles qui méritaient le gibet, 
et ne se laissant ou ne se faisant arrêter dans 
l’exécution de ses menaces que par ses propres 
officiers. 

Il s’empara du château de Rochefort, que le 
rocheîais Gavgoulleau abandonna à sou approche : 
dans le sud, les environs de Marennes étaient 
désertés par les habitants fuyant devant la ter¬ 
reur qu’inspirait Mayenne, et devant les exactions 
des troupes indisciplinées de Coudé. Cette in¬ 
discipline se faisait sentir même au combat. Elle 
força Lapopelinière qui commandait à Marans 
d’abandonner cette ville, que ses bourgeois ten¬ 
tèrent en vain de défendre. Aussi les rocheîais 
en ouvrant leurs portes à Lapopelinière les fer¬ 
mèrent-ils à ses soldats. Un d’ente’eux , Valzer- 
gue de Séré , blessé des plaintes de son chef, 
l’appela en duel et le blessa. Il eût mieux valu 
maintenir dans son armée une discipline dont 
l’absence causa un peu plus tard sa propre 
mort. 

Ces succès mettaient Mayenne bien près de 
la Rochelle ; il vint jusqu’au Treuil-aux-Filles, à 
quelques pas tle Lafont ; il ne fut arreté que 
par l’audace de quelques gentilshommes em¬ 
busqués dans ce dernier village : les méfiances 
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étaient telles alors entre les l)ourgeois de la 
riochelle et les gentilshommes qui y étaient 
réfugiés qu’aucun des deux partis n’osait sortir 
en grand nombre de peur fuie l’autre ne l’y laissât 
pas rentrer. Mais IMayenno n’osa pas pousser 
à bout ses avantages et se retira sur Nuatllé. 

D’autres inquiétudes tourmentaient les roche- 
lais du côté de la mer. Une escadre royale était 
sortie de la Gironde, menaçant leur ville ou 
Brouage, deux dangers presque égaux. Ils équi¬ 
pèrent rapidement des navires, mais cédant aux 
instances de Coudé ils en donnèrent le comman¬ 
dement à un de ses gentilshommes , Clermont 
d’Aml:)oise. Il rencontra en rade de Chef-de-Baie 
les vaisseaux ennemis qui voulaient se rendre 
maîtres de l’ile de Ré ; il les laissa tenter sur 
Tile une attaque fjiie les forts repoussèrent et 
se retirer vers le sud, sans les troiilder autre¬ 
ment que par quelques coups de canon tirés de 
loin. Cette Hotte allait attaquer Brouage que 
l\fayenne devait attaquer par terre. Cette ville 
avait pour gouverneur ’\rontgomery qui n’avait 
inspiré aux habitants ni crainte ni confiance : 
(.rondc s y rendit et le remplaça par Manducago, 
dont le courage devait faire du siège de Brouage 
révénemeiit capital do cette année. 

Mayenne aurait voulu commencer pai’ s’assurer 
de Royan ; mais il le trouva bien défendu par 
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Gampet, baron de Saujori, et par Arnaud , qui 
commandait pour Condé un vaisseau et trois 
patacbes. Il abandonna Fattaque. Il était maître 
par terre. Condé obtint des rochelais des efforts 
par mer ; mais ils ne cédaient que lentement à 
un mouvement cpii ne venait pas d’eux. Condé 
justifia leur méfidnce, en employant ces navires 
à une promenade en merj où ses gentilshommes 
furent obligés de relâcher à File d’Aix, pour 
mettre fin aux nausées du mai de mer. Pendant 
ce temps ^ Mayenne et les siens investissaient 
Brouage, le 22 juin 1577, pas assez vite toutefois 
pour empêcher Yalzergue de Séré de descendre 
à terre par la Seudre , de battre les postes ca¬ 
tholiques qui gardaient Saint-Just et Saint- 
Agnant, et d’introduire un renfort de douze 
cents arquebusiers dans la place bien préparée, 

moins 

de vivres qu elle ne F eût été sans le méconten¬ 
tement qu’avaient causé à File d’Oleron les pro¬ 
cédés de Condé envers le baron de Mirambeau. 

Pendant que les assiégés gênaient les premiers 
travaux des assiégeants, Campet délivré sortit 
de Boyau et leur apporta par mer quelques 
vivres : il apprit que son bourg de Saujon était 
occupé par des troupes royales et gardé avec 
une confiance négligente, 11 se rembarque, re¬ 
monte la Seudre, arrive au clair de lune à 


du reste , militairement, mais munie 
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Riberou, évite le poste (|ui le gardait, passe le 
chenal à l’aide de ses intelligences dans le pa\ 
et vient surprendre les compagnies de La Guiche 
et de Quélus, qui dormaient à la française, dit 
d’Aubigné. Il prit ces deux chers dans leur lit; il 
se retirait, craignant que la marée montante ne lui 
coupât le cliemin, lorsque surviennent les quatre 
compagnies de Riberou. Gampet soutint brave¬ 
ment le choc ; il y fut blessé , un de ses frères 
le fut plus gravemeiit que lui, un autre fut tué 
ainsi que dix des siens, mais il ne laissa ni ses 
morts ni ses blessés et emmena ses prisonniers 

après avoir tué quatre-vingts hommes à l’en- 
neml. 

Par un coup non moins hardi, PonUevin sor¬ 
tant de Saint-Jean d’Angély à la tète de quelques 
volontaires marcha au-devant d’une compagnie 
que le roi envoyait à Rrouage sous la conduite 
de Palaiseau, un de ses favoris, la surprit pen¬ 
dant la nuit au bourg de Saint-Gibardeau , en 
Angoumois, et la tailla en pièces. 

Devant Rrouage les travaux des as.siégcants 
avançaient ; Lansac et sa Hotte sortaient de la 
Gironde pour les seconder par mer. Clermont 
d’Amboise, qui y était enfin venu, ne l’attendit 
pas : il se rapproclia de la Rochelle ; on augmemta 
ses forces ; il laissa passer à Clief-de-Raie Lansac 
avec des forces inférieures , le [loursuivit et laissa 
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maladroitement échouer deux de ses meilleurs 


vaisseaux ; il essaya en vain des brûlots qui 
n’aüeigiiirent qu’un navire sans meme le dé¬ 
truire, de sorte qu’il put entrer dans la Seudre 
ets’y embosser de manière à nuire aux assiégôsj 
il rejoignit encore Lansac à la pointe méridionale 
de l’île d’Oleron et le laissa échapper pour 




n’avoir pas su calculer la difTérence des tirants 
d’eau des vaisseaux des deux escadres. Tout 


cela excita vivement contre lui ropinion des 
roclielais qui rayaient plus subi que choisi. Sen¬ 
sible à contre temps à leurs reproches et à l’ac- 
cusation de timidité, il voulut y répondre à tout 


prix et engagea par un temps de calme le combat 
contre des galères qui n’avaient pas besoin de 
vent. Il ne fut sauvé d’un désastre complet que 
par le reflux et mérita qu’on dît qu’il avait com¬ 
battu à contretemps pour n’avoir pas su combattre 
à temps, et qu’il avait perdu par sa précipitation 
ce que n’avaient pas encore perdu ses lenteurs. 
.Ces échecs et ces railleries étaient des symptômes 
également fâcheux. 

La perte de l’île d’Oleron pour les réformés 
en fut la première conséquence. Mayenne donna 
au siège de Brouage une plus vive impulsion : 
Manducage reçut en repoussant un assaut une 
blessure qui le mit hors de c.ombat et qui causa 
plus tard sa mort. Un renfort envoyé par Coudé 
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n'arriva dans la ville qii'aprês avoir fait de 
grandes pertes J eu passant devant le fort d’Echil- 
lais , élevé par rofiicier de ce nom sur l’ordre 
de Mayenne. Cet officier et son successeur Ché- 
mereau périrent dans la lutte. La Hotte protes¬ 
tante n’était pas entretenue et le courage des 
commandants qui persistaient à combattre ne 
pouvait plus avoir de résultat : un de leurs na¬ 
vires fut incendié^ un autre fut pris. Les assiégés 
vivement pressés n’espéraient plus de secours 
et se voyaient sur le point de manquer de vivres. 
Valzergue de Séré et les plus énergiques pen¬ 
sèrent qu’il n’y avait plus rien de mieux que de 
mourir les armes à la main, et firent prévaloir 
cette résolution sur l’avis de Manducage qui, 
trop blessé pour la paidager, la combattait. Mais 
la sortie fut exécutée avec une vigueur inégale : 
Séré y fut tué, la plupart des autres refoulés. 

Grâce à la hardiesse d’un marin (|ui porta 
leurs dépêches à la nage , ils firent connaître 
leur détresse à Coudé et aux rochelais : ceux-ci 


risquèrent tout pour les ravitailler par mer , et 
des patacbes à la rame avaient forcé F obstacle 
que leur opposaient les galères de I.ansaCj dont 
les autres navires étaient retenus par le calme , 
lorsqu’ils furent arrêtés par une estacado formée 
de mâts et de vergues , par laquelle cet officier 
avait barré le port. Il fallait céder. Par une lieu- 
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reuse circonstance , Mayenne pressé par le roi 
d’en finir, ne sacliant pas à quelle extrémité ses 
adversaires étaient réduits , leur oflVait de lui- 
raeme une capitulation honorable. On la discuta, 
puis elle fut signée le dO août et devint détinitive 
après l’acceptation qu’il fallut que les assiégés 
arrachassent à Condé. Ils sortirent de la place 
le 22 août, et ceux qui avaient été si lents à les 
secourir trouvaient qif ils avaient été trop prompts 
à se rendre. Cette petite place avait cependant 
tenu deux mois . Les conditions de la convention 
furent hdèlenient observées. 

Après la signature du traité et sans en attendre 
la ratification, Mayenne avait fait partir sa cava¬ 
lerie , de sorte qu’elle rencontra Condé au 
moment où il se disposait à passer la Charente 
à Bassac. Il fut forcé de se rejeter sur Pons. 
Mayenne fy suivit , et en fut repoussé avec 
vigueur. Dans une sortie , vingt-deux soldats 
calvinistes n’ayant pu rentrer à temps furent 
enfermés dans une maison du faubourg. Ils s’y 
défendirent si bien qu’il fallut y mettre le feu , 
et ils aimèrent mieux y périr que se rendre. 
Condé réussit à sortir de Pons dans la nuit et à 
joindre Henri de Navarre à Monlguyon. Mais la 
paix signée le 28 septembre à Poitiers mit fin à 
ces hostilités. 

spécialement aux réformés Saint- 
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Jean-d'Angély , siège du gouYememeut du 
prince de Gondé, et la Bocheile. Acceptée par 
la lassitude des deux partis, elle, ne mettait pas 
un terme définitif aux entreprises tumultueuses 
des plus ardents qui continuaient enlrieux une 
guerre d'aventuriers. Condé fit encore faire en 
mer quelques prises, mais il fut désavoué par 
les rochelais et hautement blâmé par les mi¬ 
nistres de son culte. Lansac de son côté persis¬ 
tait cà gêner le commerce de la province , 
notamment celui des sels. La veuve du duc du 
Thouars dressait un inventaire des ruines du 
château de Benon, prête à en demander compte 
aux rochelais. 

Le roi essaya de rallier à lui au moins la 
haute noblesse , en Ibndant un nouvel ordre de 

rie à côté de l’ordre de Saint-Michel qui 
était déprécié. Ge fut Tordre du Saint-Esprit. A 
la - première promotion j faite le 31 décembre 
1578J il fut accordé à deux gi'ands seigneurs de 
la Saintonge, Charles de Larochefoucault, sei¬ 
gneur de Bîxrbezieux, qui » appelé à faire valoir 
ses titres, refusa d’y comprendre ses campagnes 
pendant les guerres civiles et de mettre au 
rang des services rendus à la patrie le massacre 
de compatriotes, et Antoine, sire de Pons, celui 
dont on a vu la noble réponse à Depilcs ; celui 
dont la fille, Antoinette , repoussa si dignement 
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les instances amoureuses de Henri IV. Assuré¬ 
ment par le cœur et par Vesprit ces gens faisaient 
honneur à leur pavs. 

X. V 



1579 îi 1588, 


Le traité de Nérac (28 février 1579) renouvelé 
peu après par celui de Fleix (29 novembre 1580) 
expliqua quelques articles de-la paix de Poitiers 

4 

dhme manière favorable aux informés ; mais 
ces actes officiels n’empêchaient pas de sourdes 
intrigues. 


Des gentilshommes huguenots voj,ilaient tenter 
un coup de main sur la ville de Montaigu et y 
entraîner les rochelais : quelques-uns d’eux 
pressaient le maire de faire battre le tambour ; 
le maire répondit que ce n’était pas le tambour 
qui méritait d’être battu, et prit des précautions 
pour faire respecter sa réponse. 

i> 

Il refusa avec autant de fermeté le canon que 
lui demandait Lanscome, pour chasser, disait-il, 
Saint-Luc de Brouage ; bien lui en prit, car peu 
de jours après Lanscome et Saint-Luc réunis 
menaçaient Saint-Jean d’Angély , insultaient 
Matha, surprenaient Mauzé. 
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D’Aubigiié donnait avis aux roclielais d’une 
tentative projetée contre eux à l’aide d'un égoùt 
dont la grille en fer avait été limée, et les enga¬ 
geait à tourner ce piège contre ceux (|ui l’avaient 
tendu. Ils aimèrent mieux le prévenir par une 
surveillance ostensible. 

Ce meme d’Aubigiié accepta roilVe que lui 
firent des traîtres de lui livrer la ville et le châ¬ 
teau de Blave , et éclioua devant la résistance 

Cl* -F 

des bourgeois. 

Dans ces o-uerres d’emliiiches les couvents 






étaient parucuueremeni exposes ; ceuu 
ncdictiiis à Tonnay-Charente , l’abbaye de la 
Tenaille, non loin de Jonzac, furent saccagés. 

Ces tumultes n’empécliaient pas des occupa¬ 
tions plus digues de la paix. Un synode léuni à 
la Rochelle régla en cinquante articles plusieurs 
points de discipline de l’église réformée. Dans 
la même ville , on voulut reviser la coutume 
d’Aunis ; des querelles d’étiquette fn'ent avorter 
cet utile projet. 

A Saintes, l’esprit catholique reprenait do plus 
en plus rasceiidant : on excluait les réfoi’més du 
corps de ville, et ce corps de ville se laissait 
enlever par les agents de l’autorité royale le 
droit do choisir son chef. L’évèque , Nicolas 
Lccornu de la Couiito , plein de zèle pour sa 
religion, lâen qu’il ne comptât pas la patience 









































et la modération au nombre de ses vertus , ré¬ 
solvait et commençait la reconstrucUon de l’église 
cathédrale. 

Saint-Jean d’Angély avait aussi ses gloires pa¬ 
cifiques. De Thou , le futur liistorien , envoyé à 
Bordeaux. [>armi les magistrats qui allaient 
remplacer la chambre mi-partie , venait de leur 
part visiter le prince de Gondé ; il se liait avec 
le docte saintongeois Elle Vlnet. 

La violence des passions de F époque , la 
faildesse du roi étouftaient ces germes heureux. 
En mars 1585, Henri III excitait ses sujets contre 
la Ligue ; en Juillet il s’en déclarait le chef et 
par l’édit de Nemours proscrivait tout autre culte 
que le culte catholique. C’était encore la guerre 
do religion, mais dirigé'e cette fois surtout contre 
les deux princes protestants , Henri de Navarre 
et Henri de Gondé. 


Des maladies épidémiques désolaient alors 
Saint-Jean d’Anu'élv et la Piochelle. Celle-ci ne 

^ V 

s’en montra pas moins active et résolue à se¬ 
conder, tout en réservant ses droits, les projets 
de Gondé qui commandait directement en vSain- 
tonge. Ses gentilshommes accouraient prés de 
lui et il put marcher au-devant des ligueurs 
qu’il délit à Fontenay. Une foule de petites 
places, proie facile du premier prêt, tombèrent 
entre ses mains : Fouras , Soubise-, Saint-Jean- 
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d’Angle, Sainte-Gemme, Sahit-Just, Hiers, Cô- 
nac, Mornac. C’étaient les préludes d’uii nou¬ 
veau siège do Brouage qu’il voulait faire en 
personne : les rochelais le servaient avec ardeur 
en équipant une Hotte : ses progrès étaient ra¬ 
mie descente dans Tile d’Olerun avait 



ri • 

J 


mis entre ses mains des agents de la ligue par 
lesquels il savait que la lenteur des secours pré¬ 
parés pour Brouage lui laisserait le temps de le 
prendre , lorsqu’il se laissa distraire de son en¬ 
treprise par l’espoir d’aller ]H'endre Angers. Il 
s’y lit battre , au point qu’il fut lieureux de 
s’échapper en sortant de France et en se réfu¬ 
giant à Guernesey. 

Le comte de Laval ramena quelrjues troupes 
à Saint-Jean d’Angély, on il reçut bientôt l’avis 
qu’il pouvait s'emparer de Taillebourg. Cette 
forteresse était occupée par la veuve de Louis 
de la Trémouillü; c’était une zélée catholique; 
mais cela n’empècluiit pas que Coudé eût de¬ 
mandé la main de sa hile , Charlotto ; que ce 
mariage, amour ou ambition, ne sourit beaucoup 
à celle jeune hile , et que son frère Jie l’ap- 
puyàt. La mère av it pre.squc cédé : Coudé en 
marchant sur Angers avait passé à Taillebourg, 
et y avait laissé avec quelques gens de sa mai¬ 
son des pierreries et des objets précieux. La 
défaite d’Angers avait moditié les senUments de 
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la mère, exalté ceux de la jeune fille, et celle-ci 


faisait indiquer au comte de Laval les moyens 
d’empêclier que sa forteresse ne fût remise à 
l’armée catholique. Le comte s’en empara en 
effet, mais il renvoya sans rançon les prisonniers 
qu’il avait faits, sur la déclaration de de la 


Trémouille qu’ils étaient venus là par son ordre. 
D’Aubigné avait aussi ramené d’Angers quel¬ 


ques cavaliers et il les conduisait vers lîrouage, 


mais il ne put qu’y recevoir les troupes restées 
pour assiéger cette ville qui, à la nouvelle des 
revers de leur i^djcü et à l’approche d’une armée 


catholique, avaient commencé une retraite , 
bientôt cliangée en fuite. Cette prompte démo¬ 
ralisation de soldats aguerris montre pour com¬ 
bien la confiance dans sa force entre dans le 


courage militaire. 

Ce découragement, la peste , la famine sem¬ 
blaient livrer la Saintonge à Mayenne qui y 
entrait et qui se présenta devant Saint-Jean- 
d’Angély, Une ruse du comte de Laval sauva 
la ville. Il lit tirer de nombreuses mousquetades 
et hasarda audacieusement tout ce qu’il avait de 
troupes aptes à combattre dans une simple re¬ 
connaissance, trompa ainsi femiemi sur l’état de 
ses forces et rintimida. 


Mayenne en reculant rencontra par hasard, 
pins de Varaise , un corps qu’il prit pour une 
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embuscade , et auquel U échappa après uu 
combat qui coûta la vie au frère du comte de 
Laval, Fi'ai'ieois de Goliguy , sieur de Tanlay. 11 
se dirigeait vers la Gascogne : comme ,il passait 
à portée de Pons , Plassac qui y commandait le 
fit défier par une rodomontade vraiment gasconne 


de venir assiéger celte ville : jMavenne ne s’v 

^ t; «J 

arrêta pas. Excepté Pons, Saint-Jean-d’Angély 
et la Ilochelle, toutes les places de Saintonge 
étaient au pouvoir de la Ligue et semblaient lui 
répondre de ces trois villes. 





\s; 





Ni les Rochclais ni Rohan ne 

m 

de la Cause. Piohan reprit le château de ilarans 

qui les inquiétait fort : volontiers reussent-ils 

« 

détruit, mais les seigneurs propriétaires des 
autres châteaux de l’Aunis craignirent des re¬ 
présailles et s*y opposèrent. Reformant sa 
troupe , d’Auhigné assiégea et 
Plassac s’empara de Roy an , en es 
muraille qu’on croyait si 
-même qu’oîi ne gar 
ce coté là. 

Cependant Condé, que décevaient trop long¬ 
temps les promesses d’Elisahetli d’Angleterre 
revenait d’une manière romanesque. C 
de la Trémouille, impatiente de l’absence de son 
fiancé, avait équipé à la Pmclieile deux vaisseaux 
qu’elle lui envoya à Guernesey. Il se maria le 
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IG mars 1586, à Taillebourg', dont il prit posses¬ 
sion J et reprit bientôt la campagne. Par lui ou 
par ses lieutenants , par composition, par force, 
par ruse, il recouvra promptement Dampierre, 
Aunay, blonde vis , Ghizay , Sazay vers St-Jean- 
d’Angély et, au sud de la Charente , Soubise , 
Brassaut, Saint-.Jean-d’Angle, Trizay et Mornac. 

La disette poussa d’Aubigné à attaquer l’île 
d’Oleron qu’elle n’avait pas atteinte. Bécouvrant 
aux soldats qu’il commandait son projet et tous 
ses dangers , il ne prit avec lui que ceux qui 
voulurent le suivre. Les autres furent trois se¬ 
maines après taillés en pièces par Saint-Luc 
près do Saint-Sorlin et par Biron près de Dam¬ 
pierre, Il embarqua sept cent cinquante soldats 
résolus sur cinq navires , à Pierre-Menue , avec 
rartillerie et les munitions prises à Soubise. 
Rencontré par un navire de guerre ennemi, il 
passa hardiment à sa proue et lui échappa. La 
conquête de l’ile offrit peu de difficultés, et il y 
trouva quatre voitures de vivres qui venaient 
au-devant du gouverneur catholictue , qu’on at¬ 
tendait et qu’il prévenait. Il était plus difficile 
de s’y maintenir : il le fit pourtant , repoussant 
une grande carraque de quatre cents tonneaux à 
laquelle il faillit mettre le feu et une descente 
de Saint-Luc, qui se retira lassé de ses efforts 
au moment où ils allaient triomplier. Des navires 
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rochelais étaient allés au secours de d'Aulji£îné, 

O J 

mais ils s'étaient laissé distraire par un vaisseau 
ennemi qu'ils avaient pris, et dont, oubliant leur 
but principal, ils avaient rapporté les dépouilles 
dans leur port, 

La retraite de Saint-Luc amena le 7 avril une 


autre rencontre , funeste aux deux partis. Ses 
troupes se dispersèrent ; une partie remonta 
vers Saintes et fut rencontrée par celles de Gondé. 


Au premier choc, elle fut repoussée et mise en 
fuite. Itlais à deux cents pas des Arènes, Comié 
l'encontra rinfanterie commandée par Tiercelin, 
qui s'était mise en l)on ordre à ^lauliraguct et 
s'avançait protégée x^^ir les haies. Coudé eût été 
vaincu à son tour sans l’arrivée du comte de 


liaval dont une charge iiïq)élueu3e décida la 
victoire. Mais elle lui coûta cher. Deux de ses 


frères, les sieurs de Rieux et de Sailly, y furent 
tués: son autre frère , le sieur de Tanlay, avait 


été tué quebpies mois au[>aravant à Varaize, et 
lui-même mourut de chagrin quelques jours 
après. Coude les fit enterrer tous quatre dans la 
chapelle de Tailllebourg. C’étaient les quatre fils 


du frère de l’amiral C’olienv , d’Andelot , 
lui-même à Saintes, en 1509. Vrais e 


mort 



d’Andelot, dit d’Aubigné , semblables de visage, 
mais plus encore en prolnté, prudence et valeur. 


Vingt jours après, (27 avril 1580) une autre 
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perte afffigeait le parti. René de Rohan mourait 
à la Rochelle, à l’àge de trente-huit ans. 

Gondé ne perdait pas de vue ses desseins sur 
Rrouage ; les Rochelais le secondaient de leur 
mieux , résolus , s’ils ne pouvaient prendre la 
ville , à en rendre le port impraticable , en y 
coulant de vieux navires chargés de sable et de 
cailloux. Toute la résistance de Saint-Luc ne 


put empêcher rexécution de cette partie du 
projet, et tous ses efforts pour déblayer ensuite 
le port n’y réussirent que très imparfaitement. 

Les cliefs des ligueurs, Mayenne et ^latignon, 
après avoir fait leur jonction , avaient d’abord 
pensé à agir en Saintonge , à 



Tailtebourg, St-Jean-d’Angély ; niais ils aimèrent 
mieux se porter en Gascogne, Henri de Navarre 
au contraire , abandonnant la campagne de ce 
pays, laissant au vicomte de Turenne le soin de 
défendre les places fortes , remonta vers la 
Saintonge, R s’arrêta à Pons, où l’appelait une 
passion qui tient trop de place dans sa vie, puis, 
visita Saint-Jean-d’Angély , la Pcochelle , File 
d’Olcron. Il fortifia Marans, dans l’attente d’une 
attaque par Biron, qui assiégeait Lusignan. Cette 
prévision se réalisa. Marans fut vivement atta¬ 
qué , défendu avec énergie et constance. Biron 
y fut blessé. Des pataches venues de la Rochelle 
amenèrent à la ville d’abord de l’artillerie , 
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des vivi’es tirés du lîas-Poitou (la Vendée). Les 
assiégeants mondèrent le pays pour atlaquer pin¬ 
eau. Mais ils surent mal se servir de batteries 
{louantes. Une grande coulevrine , bien placée 
dans la ville, leur fit au contraire beaucoup de 
mal et les Ibrça de se retirer, ce qui lit donner 
à cette pièce d’artillerie le nom de Cbasse-Biron. 
Le niaréclial s’apprêtait à prendre sa revanche 
lorsque des négociations intervinrent. Elles ame¬ 
nèrent une trêve , pendant laquelle Biron dut 
emmener son armée au sud de la Charente. 

Pendant ces négociations , Saint-Luc jeta des 
troupes dans file d’Oleron , à l’aide des intelli¬ 
gences qu’il y avait. Surpris , d’Aubigné se 
défendit avec courage , mais il fut renversé et 
pris dans un combat. Saint-Luc lui permit d'aller 
à la Rochelle, sur la promesse qu’il reviendrait 
le dimanche suivant. Dans fintervalle , il reçut 
l’ordre de l’envover à lïordeaux et de le livrer 

V 

probablement à la mort. 11 lui en dojina avis. 
Mais d’Aubigné , sourd à cet avis d’un ennemi 
généreu-V , sourd aux prières de ses amis , Jie 
voulut pas mani{uer à la parole donnée. Il revint 
à Brouage se constituer prisonnier, et il allait 
être remis à des ennemis plus acharnés, iorscjuc 
des menaces de représailles sur Guiteaux , pris 
par les réformés , permirent à Saint-Luc do le 
garder et de le mettre à rançon. C’est d’Aubigné, 
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il est vrai^ qui raconte cette noble conduite, mais 

personne ne Ta démenti. 

Les conlérences qui ciu'ent lieu à Saint-Cris, 
entre la reine-mère d’un coté, Henri tle Navarre 
et Coudé de l’autre, n’amenèrent pas la paix et 
à l’expiration de la trêve , le 8 mars 1587, les 
coml.>ats recommencèrent. Henri reprit encore 
une fois les châteaux de Chizay et de Sasay, 


et plusieurs autres places de Poitou : il revint, 
excédé de fatigues , à la Pmchelle , où il était 
fort aimé, trop même par quelques rochelaises. 
11 en ressortit vite pour mettre Marans en excel¬ 
lent état de défense. Joyeuse menait son armée 


vers rembouchure de la Sèvre ; il se détourna 
tout d’un coup, et passant par Sur gère s marcha 
sur Tonnay-Cliarenle , qu’il trouva mal défendu 
et qu’il prit. S’avançant ensuite sur la Piochelle, 
il lit surprendre à Croix-Chapeau une compagnie 
d’arquebusiers mal gardée , qui fut en partie 


brûlée avec la maison où elle s’était réfugiée , 


en partie massacrée. 

l^endant ce temps, Condc faisait reprendre 
Tonnay-Charente, par ceux memes que Joyeuse 
en avait chassés, mais il n’y laissa qu’un sergent 
et quinze soldats ; Joyeuse le sut et revint brus¬ 
quement, Ces seize hommes sc firent forcer et 
tuer sans demander composition. Joyeuse était 
oblige de ramener en Poitou son armée déjà 
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fatiguée et malade. Eu traversant la forêt de 
Beiioii, il tomba dans une emlniscade tendue 
par le baron de Rosny j depuis Sully. Il n’c- 
cliappa de sa personne que parce que les troupes 
de Rosny, moins patientes que leur chef, atta¬ 
quèrent précipitamment et se retirèrent contentes 
d’emmener quelques obscurs prisonniers. 

Après quelque repos pris en Poitou , Joyeuse 
se dirigea vers la Gascogne ; Coudé et Henri de 
Navarre partirent, run de Saint-Jean-d’Angély, 
l’autre de la Roclielle, pour aller à sa rencontre. 
D’Alibigné les y rejoignit après avoir dissipé une 
embuscade qui l’avait attendu près de Taille- 
bourg. Henri de Navarre était le chef du parti 
protestant : mais beaucoup d’hommes de son 
parti étaient inquiets de sa politiipie, scandalisés 
de sa vie privée. 11 se les rattacha par une 
habile humilité. Docile au Idàme des ministres, 
aux. avis do Duplessis-lMornay , il fit dans le 
temple de Pons un aveu public de ses lautos et 


en 



i::i 



a 



11 alla ensuite prendre position a iRontlieu ; 
Joyeuse était à Larocbe-Chniais, prêt à sacrifier 
sa vie, non ses aises. Henri plus actif le prévint, 
s'empara do Contras, et, le *20 octobre, engagea 
la bataille, contre l’avis de ses officiers. Il les 
ranima par ces mots qu'il savait dire, encouragea 
ses troupes par la prière et le chant des psaumes 

















































et vainquit. Joyeuse fut tué dans le combat. On 
a reproché à Henri de n’avoir pas profité de sa 
victoire, sans songer assez combien il était peu 
maître d’une armée dont les craintes communes 
étaient le lien le plus fort. Condé lui-méme , 
renversé de cheval par un coup de lance pen¬ 
dant la bataille, médiocrement content de l’éclat 
qu’elle donnait à Henri de Navarre , retournait 
avec les siens à Saint-Jean-d’Aimélv. 

Il y couvait, dit-on , des [irojets d’ambition 
personnelle, suggérés par son beau-frère, Claude 
de la Trémouille, et voulait se créer une prin¬ 
cipauté dans l’Ouest; en attendant, quoique sa 
chiite à Coutras eût amené la maladie et la 
fièvre, il se livrait avec ardeur aux exercices du 
corps. Le 3 mars 1588, à minuit, il fut pris de 
vomissements violents ; le 5, il sentit tout-à-coup 
une grande faiblesse , s’assit et mourut. Les 
médecins crurent à un empoisonnement : un 
page et un valet de chambre au service de la 
princesse avaient disparu. Les soupçons attei¬ 
gnirent la princesse. D’autres cetiendant accu- 
sèrent les catholiques ; quelques-uns meme le roi 
de Navarre. La |>rincesse fut mise en jugement. 
Condamnée d’abord, épargnée parce qu’elle était 
enceinte , détenue sept ans en prison , elle fut 
enfin déclarée innocente par le parlement de 
Paris. Ces jugements contradictoires ont partagé 
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les historiens. 11 n’y a certainement pas de 
•preuves de sa culpabilité ; mais des doutes sont 


restés sur son innocence et sur la légitimité de 







né le septembre 



nourri a 


prison, à St-Jean-d’Angély. L’enfant fut 
!Mazerai, et Fou nomme encore chemin 


de la princesse celui où passait sa mère lorsqu’on 
lui permettait.d’aller le voir. 




J ù I« i() 


On était tout au trouble causé par celte mort, 
lorsque, le 15 mars 1588, lieaumanoir, sieur de 
T.averdin , partit de Niort pour attaquer Marans 
avec des forces bien plus considérables que 
es qu’avaient a lui opposer Lajanie, gouver¬ 
neur de cette place, et Bois-du-Lys, qui amena 
à son secours une troupe de volontaires, ilalgré 
une défense énorgiciue , peu secondée par les 
habitants 



1 






suucessi 


vement les forts de Beau regard , de Ll ioumeau 
et de la Bastille. Bs n'avaient plus que le château 
mal fortifié lorsqu’arrivèreut à leurs secours deux 
‘>-aliottes de la Boclielle. Celles-ci furent forcées, 
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par le canon des assiégeants, de redescendre la 
Sèvre. Le roi de Navarre qui accourait trouva 
le marais trop inondé pour y faire agir son 
infanterie et sa cavalerie, et, après avoir poussé 
le courage personnel jusqu’à rimprudence, fut 
forcé de se retirer. Il n’avait pu que prendre le 
fort du Craud qui fut bientôt repris. J.ajarrie et 
Bois-du-Lys durent l'endre la place le 25 mars. 
Ils en sortirent avec armes et bagages, enseignes 
déployées. 

Laverdin répara de son mieux les fortifications 
de Marans et le laissa au capitaine Lecluseaii. 
Cette ville en mains ennemies inquiétait trop la 
Rochelle pour que le roi de Navarre n’eùt pas 
à cœur de la reprendre : le 25 juin il l’attaqua 
par eau et par terre , et dans quatre jours il se 
rendit maître successivement des forts du Braud, 
de Charron, du Clousy, de Labrune, de Beau- 
regard J de rAllouette , de Poixneuf et enfin de 
Marans. C’est alors qu’il adressa à la comtesse 
de Grammont une description pleine de charme 
de ces lieux médiocrement pittoresques. 

Au mois de novembre suivant, une assemblée 
des églises réunie à la Rochelle, inquiète des 
mesures qu’elle attendait des Etats de Blois , 
cherchait à resserrer le parti. Bien des reproches 
y furent adressés à Henri, qu’on accusait, non 
sans raison , d’obéir à des considérations poli- 
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tiques plus qu’au zèle religieux. Ce prince habile 
opposa beaucoup de patience à F aigreur de ces 

et sut empêcher qu’on affaiblit en rien 
l’autorité que réclamaient les opérations mili¬ 
taires. 

L’assemblée était à peine dissoute lorsqu’on 
apprit l’assassinat du duc de Guise (23 décembre) 
qui allait tourner directement contre Henri III 
la haine et les forces de la Ligue. Duplessis- 
IMornay empêcha qu’on manifestât aucune joie 
de ce crime. Henri de Navarre était alors à 
Saint-Jean-d’An"élv et marchait contre le Bas- 

O U 

Poitou. Une forte fièvre qui le saisit devant la 
Garnache, le 9 janvier 1580, le força de se faire 
rapporter à la Piociielle, et le vif intérêt qu’on 
exprima sur toute sa route lui montra combien 
le peuple était plus prononcé que rassemblée 
en sa laveur. 

A peine rétabli, le roi de Navarre parlait de 
soumettre Saintes et Brouage : DuplessisAIornay 
lui lit comprendre que son rôle changeait avec 
la position du roi de France, qui ne pouvait 
plus avoir recours qu’à lui. En effet, Scliomber 
et de Tliou, que ce monarque envoyait en Alle¬ 
magne, étaient forcés de pa.sser pour s’y rendre 
par Saint-Iean-d’Angély, Saintes et Coutras. Ils 
virent en passant les deux jeunes enfants de la 
princesse de Condé, à laquelle ils témoignèrent 


If 
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plus tard de Tintérêt. Cédant à ces conseils, 
Henri de Navarre porta ses armes vers le centre 
de la France. Dès lors et pour tout son règne , 
la guerre s’éloigna de la Saintonge. Ce règne 
commençait, au moins aux yeux de ses parti¬ 
sans, le août 1589 par Tassassinat d’Henri IIL 
Le roi proclamé par la Ligue, sous le nom de 
Cliarles X , le cardinal de Bourbon , ancien 
évêque de Saintes , n’était pas inèine reconnu 
par cette ville , catholique mais royaliste. Ce 
vieillard arreté à Blois fut conduit non pas à la 
Rochelle , comme on le dit alors, mais à Mail- 
lezais , où il fut conüé à la garde fidèle de 
d’Aubigné. 

Marguerite de Navarre , laissée par son frère 
régente de Béarn , voulant le voir en 1592, se 
rendit à Saumur , en traversant la Saintonge, 

par Jarnac, Beauvais-sur-Matha et Aulnay. 

_ 

D’Epernon, gouverneur de Saintonge, se pré¬ 
tendait à ce titre gouverneur de la Rochelle , 
qui ne reconnaissait pas son droit et qui battait 
ses soldats lorsqu’ils voulaient le faire valoir. R 
troublait sa province sur plus d’un point, puis¬ 
qu’il avait à l’autre extrémité des démêlés à 

■ 

main armée avec le sieur d’Aubeterre (1593). 
Le temps n’était pas venu pour Henri IV de 
soumettre ces agitateurs à sa police. 

Les-Espagnols envoyaient des vaisseaux lios- 
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tiles jusque dans la Gironde. Une flotte armée 
par les Rochelais alla pour les combattre , maiî 
ils la prévinrent par leur retraite , averti? , 
dit-on y par les ofüciers du roi qui auraient Iii 
les combattre. 

Tous ces désordres retombaient sur les paysans 
et les poussèrent à une révolte, connue sous le 
nom de révolte des Groquants , qui eut bientôt 
des excès pires que ceux quelle combattait. 
Elle s’était étendue de la Guyenne au Périgord 
et à la Saintonge ; mais dans ces provinces le 
gouverneur de Périgord , Henri , vicomte de 
Boiirdeilles, sut l’éteindre par un mélange de 
fermeté et de modération plus que par les 


armes. 

Contre tous ces troubles, Henri IV clierclia 
et trouva une plus grande force dans un acte 
que peut idàiner la foi religieuse y mais dont les 
etïets furent sans contredit favorables à la 


France. Pe 25 juillet '1593 il embrassa le cuite 


cuinoiique. 

Il était impossible qirun pareil acte n émût 
pas vivement les réformés , d’autant plus que 
l’une des conditions que le pape mettait à l’ab- 
soUition qu’on lui deinamkdt était que le roi 
ferait élever dans la religion callioliquo le jeune 
prince de Coudé, alors son héritier présomptif, 
qu’il avait fait baptiser en '1592 , selon les rites 
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du culte réformé, llemi iV appela auprès? de 
lui le jeune prince ; le procès de sa nièi'e fut 
révisé , elle fut acquittée et peu après abjura 
dle-meme le protestantisme. Henri. IV avait 
ranis en vigueur Tédit de Poitiers, et comptait 
assurer mieux encore la liberté religieuse ; mais 
il re voulait pas de factions dans son royaume 
et avait très nettement signifié qivil entendait 
que désormais les Églises n’eiissent pas d’autre 
protecteur que lui. Il fallut donc que les synodes 
se ])ornas3eiit, au moins en ap]}arence , à s’oc¬ 
cuper de la discipline ecclésiastique. C’est dans 
ce but que l’assemblée de Sainte-Foix établit un 
conseil spécial pour Ib^ngoumois , Ja Saintonge 
et l’Aunis , auquel s’adjoignirent pou de temps 
après le Bas-Poitou, la Touraine , l’Anjou , le 
Maine , le Perclic , le Yendomois et le Lon- 
dunois. 

Ilemâ IV, avec des vues plus hautes, s’eiïorçait 
d’elfacer les différences politiques en laissant un 
libre cours aux différences religieuses : il donnait 
rÉdit de Nantes, le 13 avril 1598. 11 était peut- 
être le seul dans son royaume nui envisageât 

1/ J kJ 

et voulût si complètement le bien. Il éprouva 
de grandes diiïicultés de la part des catholiques, 
de grandes aussi de la part des protestants , en 
particulier à la Bochelle. Il fallut 1oule une né¬ 
gociation pour y foire accepter l’édit et la lil)erté 
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qu'il accorclait^aux catholiques, qui presque tous 
ravaient quittée , ne célébrant plus leur culte 
qu’à Esnandes, Bourgneuf et la Jarrie. Ce ne 
fut que le S^aoùfc 1599 que Féveque de Saiiitt^s 
put y célébrer solennellement la grand’messe 

La villel[de Saintes , étrangère à ces lutt3s, 
consacrait ces temps pacifiques à des améliora¬ 
tions intérieures. Elle faisait revoir et confiimer 
par le roi les privilèges de son corps de vile, 
les statuts de ses corporations ouvrières * elle 
révisait le tarif du pain, réglait les secours à 
donner [auxjpauvres, les moyens de lutter contre 
les épidémies. On restaui'ait Féglise St-Eutrope, 
et le roi faisait relever les remparts. Le collège 
d’écoliers, malgré les pi'otestations du principal, 
passait aux mains des jésuites , nouvellement 
établis dans la ville. 

De son coté , à leur collège , les ministres 
réformés de la Rochelle ajoutaient une biblio¬ 
thèque publique. 

Les maires de Saint-Jean-d’Angély étaient 
obligés d’employer la plus grande part de leur 
activité contre les maladies contagieuses qui dé¬ 
solèrent plusieurs fois la ville dans ce laps de 
temps ; on les loue d’y avoir rnis un terme par 
de sages réglements. 

Les seigneurs et les particuliers réglaient leurs 
droits. jVinsi Fabbé de Nuaillé se fait reconnaître 
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comme châtelain de la terre de Saint-Sauveur et 


en rend hommage au duc de Thouars, 

I/impût de la Pancarte , c’est-à-dire d’un sou 
par livre sur les denrées entrant dans les villes 
closes de mur , qu’Henri IV, après l’avoir de¬ 
mandé pour trois ans (1001), fut obligé de pro¬ 
roger, excita dans la province quelques troubles, 
qui s’aggravèrent encore de ce que la Piochelte 
fit valoir avec succès les privilèges qui l’exemp¬ 
taient des droits de ce genre. Rosny envoyé en 
Aunis et en Saintonge , reçu avec confiance et 
avec pompe à la Pochelle , bien accueilli dans 


toutes les villes , inclinait à trouver tout Ijien : 
Henri IV fit mieux encore en trouvant le moyen 
de supprimer cet impôt. 

Ce fut encore Rosny, devenu duc de Sully, 
qui intervint lorsqu’un synode projeté à la Ro¬ 
chelle inquiéta Henri IV, lorsque le refus fait 
par les Rochelais de recevoir le jésuite Séguiran, 
qui, au fait, s’était présenté chez eux en alléguant 
un faux ordre du roi, le forçait à faire le fâché, 

7 ^ 7 

bien qu’au fond il sût à quoi s’en tenir. Sully 
dévoué au roi et resté protestant conciliait tout. 

Ces tracasseries n’em]jéchaient pas Henri TV 
de servir la province par de plus hautes mesures. 


Sous sa protection, un gentilhomme saintongcois, 
Iherre Hugua, sieur de Monts, à l’aide des fonds 
des négociants rochelais, secondé par un autre 
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saintoiigeois, Sanuiel Champlain, allait au Canada 
où il fondait le commerce des pelleteries. Par un 
bienfait plus grand encore , Henri attirait dans 
le pays le brabançon Humfroy Bradley, et obte¬ 


nait par des concessions et des privilèges sou- 
leiius de son appui constant qu’il consacrât les 
fonds de ses compatriotes, ses talents et son 
expérience au dessceliemeiit de marais consi¬ 


dérables des deux cotés de la Sèvre. Ce grand 
roi appréciait dignement ces opérations lorsqu’il 
disait que la France trouverait ainsi chez elle 
les Irésors des Indes, 


Le 14 mai lülO, le couteau de Pvavaillac enle¬ 
vait à la France ruu de ses plus grands pi'bices, 
celui peul-ôtr j dont la vio en se prolongeant eût 
le plus iullué sur sa destinée. Henri IV n’avait 
que ciiK[uaule-sept ans. 


XVfll 


10J O à 1028. 


l.es protestant^ comprirent mieu.x ce qu'ils 
pej'daieiit dans Henri (ju’ils n’avaient senti ce 


qu’ils lui dt.'vaiciit ; 
niûye11s tl'écl lappcr 


mais ils se divisèrent sur le 
aux maux qu’ils prévoyaient 
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ils espérèrent sauvegarder leur foi les uns par 
les armes J les autres par la soumission. La ré¬ 


gence sembla d’abord vouloir donner raison à 
ceux-ci. Elle prodigua les promesses , mais elle 
rencontrait bien des méfiances, et la retraite 
forcée de Sully les accrut. Henri de Rohan, 
gendre de ce ministre, en fut le principal inter¬ 


prète et les fit prévaloir à l’assemblée de Saumur 
(1611). Sur ses avis , les Piochelais réparèrent 
leurs remparts et redoublèrent de surveillance, 
La cour elle-même ifavait peut-être pas de parti 
pris contre les réformés , mais elle en avait un 


contre deux choses qui étaient leur appui né¬ 


cessaire , le pouvoir des grands seigneurs et 
l’indépendance des grandes communes. Cette 


pensée amena les deux événements qui domi¬ 
nent riiistoire de la Saintonge et de rAunis 


W.J c 



pendant le règne de Louis XIII , le siège de 
Jean-d’Angély et celui de la Rochelle. 
Rohan était gouverneur de Saint-Jean-d’Aiigély 
et fut l’objet de la première attaque. On répète 
souvent avec le poète : C'est le faible qui trompe 


et le piiissayit commande. R.ien n’est moins vrai, 
et ce quart de siècle le montre bien. La ruse et 


rintrigue y précèdent et y accompagnent cons¬ 
tamment la violence. Rohan avait pour lieutenant 

-d’Angély le sieur de Brassac : la 
cour le gagna et voulut s’en servir pour enlever 


à .n 
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la place à sou chef (1012) ; Jloliaii en fut avisé , 
et remplaça cet officier par llautefoiitaine, sans 
rencontrer de résistance ouverte. De sa personne, 
il se rendit à Paris pour se justifier devant la 
régente , mais informé que les intrigues conti¬ 
nuaient, il prit prétexte de la santé de son frère 
pour revenir Ijrusquement dans son gouverne¬ 
ment, La cour espérait i’y comljattre à l’aide 
d’un maire à sa discrétion , dont elle exigeait 

le maintien dans ses fonctions arrivées à leur 

. ■ 

terme. Piohan lit procéder aux élections régu¬ 
lières , tout en cédant à la cour sur le maintien 
provisoire des clés de la ville dans les mains de 
l’ancien maire, qu’il surveillait. L’irritation réci¬ 
proque était visiJjle, 

Dans l’attente d’une attaque, Itulian sentait 
jjien qu’il avait besoin de l’appui des lloclielais, 
et il le chercliait moins auprès du corps muni¬ 
cipal qu’auprès du peuple , toujours plus prêt 
aux dispositions violentes, soit parce qu’il prévoit 
moins, soit parce qu’il a moins à perdre, Polu’ 
le contre-carrer, la régente envoya dans cette 
ville Ducouilray, mais le peuple irrité de ces 
intrigues força cet agent de laisser la ville. I>es 
commissaires envoyés vers Dohan , n’osant pas 
venir le trouver, lui envoyèrent un huissier qui 
ne rencontra que llautefontaiiie et s’en revint 
sans auLi'e réponse que dos coups de bâton. Des 
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vaisseaux de la reine se montraient en mer, ses 
troupes dans la campagne ; de l’autre côté une 
assemblée de cercle se préparait à se réunir à la 
Rochelle pour prendre des mesures défensives. 

Tout était pâége alors. Taillebourg était occupé 
pour le duc de Rohan ; de Latréniouille à 
qui il appartenait vient l’habiter, se plaint que 
les troupes Ty gênent, les écarte sous ce pré¬ 
texte et y substitue des troupes royales. 

C’est ce qui fait comprendre comment à Saintes 
le maire attachait une grande importance à ne 
pas laisser passer aux mains du gouverneur les 
clés de la ville : ce fut l’objet d’un grand débat, 
dans lequel le corps de ville , joué par le duc 
d’Épernon, iTobtint qu’au bout d’un an un arrêt 
• du conseil du roi qui le maintenait dans son 
droit. 

La cour redoutait rassemblée de cercle qui 
devait se réunir à la Rochelle. Elle réussit à 
l’empêcher ou du moins à la rendre extrême¬ 
ment courte par rinfluence des protestants les 
plus modérés, qui y firent résoudre qu’on se 
contenterait des promesses de la régence, liais 
elle laissait à la Rochelle bien des germes de 

D 

dissensions; elle avait vivement ému le peuple , 
et Tovatioii qu’il fit à Rohan lorsqu’il y vint en 
janvier 1013 n’était guère d’accord avec les 
résolutions pacifiques. 
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La volonté de la régente de faire épouser au 
jeune Louis XIll une princesse espagnole n’é¬ 
tait pas de nature à les fortifier, f’üe semblait 
une menace aux protestants. Elle déplaisait à 
bien d’autres et tout un parti, à la tête duquel 
était le prince de Condé, paraissait décidé à s’y 

ce. UoVian , son frère Soubise 






et leurs adhérents se présentèrent comme auxi¬ 
liaires à ce parti. Rohan alla prendre le com¬ 
mandement des opposants en Gascogne ; Soubise 
leva des troupes en Saintonge. Ges intrigues 
échouèrent contre les précautions de la reine 
et n’apportèrent pas même un retard au mariage 
projeté, qui fut célébré le 25 novembre lCd5, dans 
l’église cathédrale de Bordeaux, par l’évêquo de 
Saintes, Xicolas le Cornu de la Gourl)e; pourtant 
la protestation fut iiardie. Vn navire rochclais, 
qui était dans le port de Bordeaux, résista avec 
persistance à l’ordre de tirer son canon pour 
célébrer celte fête. La jeune reine , si singuliè¬ 
rement reçue dans son nouveau royaume , eut 
encore àsoulTrir du mauvais état des chemins. Il 
devint un vrai danger aux environs de Bédenac, 
et en souvenir d'un vœu qu'elle y avait fait, elle 
lit construire dans ce village une cltapelle , où 
elle plaça une slatueltc en argent représenLant 
la sainte Vierge. 

Le nouvel allié tles proteslants , Boudé, pré- 
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tendait se servir d’eux sans se donner a eux 
le moins du monde. Il arrivait du nord de la 
France où il avait rassemblé quelques troupes 
et se battait de rejoiinlro Rohan en Gascogne ; 
mais il fut heureux de trouver un asile à 
Saint-Jean-d’Angély pour échapper aux troupes 
rovales. 11 alla de là à ta Roclielle , où son nom 

7 

lui garantissait un bon accueil ; il s’entretint 
avec les ministres protestants sans prendre au¬ 
cun engagement avec eux et contracta avec le 
corps de ville une alliance dans laquelle celui-ci 
mit de grandes réserves. Là aussi une méfiance 
réciproque était visible. Les Rocbeluis gardèrent 
les petites places dont ils s’étaient .assurés , 
Marans, Nuaillé, Fourras, ïlucliefort ; Coudé fit 
attaquer Tonnay-Charente par d’Aul)igné qu’il 
avait entraîné , et jeta dans le cliàteau de J^ons 
les troupes plus avancées avec lestjuelles il re¬ 
nonça à tenir la campagne. 

Les conférences de Loiidim (i(310), celte foire 
publique de perfidies particulières cl, de lâcheté 
générale , comme rappelle d'Aubigné , lui four¬ 
nirent bientôt roceasion d’abandonner le parti : 
cependant lorsqu'il fui arrêté et mis à lu Rasülle 
les réformés virent là une menace. Les Rochelaif 
se fortifièrent à llocliefort, ce (pu fui l’occasion 
d’une collision immédiate non pas avec la. cour, 

A 

mais avec d’Epernon, gouverneur de Saîntongt. 
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et, prétendait-il, d’Aunis et do la Tlochelle. II 
amena ses troupes à Surgères et à Tonnay-Cha- 
rente , et ce fut entre eux une petite guerre 
d’escarmouches et de pamphlets. Ce fut le roi 
qui mit la paix : il envoya le sieur de Boissise 
l’imposer aux contendants à des conditions 
qui J malgré le mécontentement et les divisions 
qu’elles causèrent dans la Rochelle, furent mieux 
exécutées par les bourgeois que par le grand 


seigneur. 


En même temps celui-ci avait (pierelle avec 
d’Aubigné , qui s’était réfugié dans sa place do 



en V 


LLU J 1^11 y L 





Boignon , 

petite ile de la Sèvre, qu’il avait achetée et for¬ 
tifiée, d’où il bravrdt d’Epernon avec un respect 
narquois, et le criblait d’épigrammes qui sont 
restées. 

Les reformés s’inquiétaient aussi, moins légi¬ 
timement, de la splendeur que reprenait autour 
d’eux le culte catholique. L’évêque de Saintes 
avait fondé trois nouveaux couvents dans cette 
ville, où il mourut le 13 juillet 1017 ; l’abbé de 
Saint-lean-d’Aiigély rciircnait la construction de 
son église, après avoir fait soleniielleineut cons¬ 
tater que les réparations de 1608 la laissaient 
trop loin de son ancienne benidé. Ils eurent 
plus de raisons de voir une menace dans la 
résolution que prit Louis Xlll d’aller à rnaiu 
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armée taire restitue!" aux ecclésiastiques leurs 
biens dans le Béarn (1620). Ce roi fut cepen¬ 
dant reçu avec beaucoup d’empressement à son 
passage à Saint-Jcan-d’Angély, où il dîna dans 
le monastère nouvellement restauréj et à Saintes 
où le zèle monarchique s’étala avec pompe. 

A l’approche du danger, les divisions des 
protestants ne cessèrent pas. Les plus timides, 
les plus convaincus de leur faiblesse espéraient 
encore échapper par la patience ; les plus 
ardents convoquèrent à la Rochelle une assem- 
j que le roi déclara d’avance illicite’ sans 
réussir par là à F empêcher. Elle s’ouvrit le 24 
décemljre 1620. Plusieurs de ceux qu’elle choisit 
comme commandants de ses cercles ayant dé¬ 
cliné ce périlleux honneur, Rohan et Soubise 
s’en trouvèrent les véritables chefs. 



En réponse J le Roi faisait marcher son armée 
vers rAunis. R ht inviter Pmlian a l’obéissance 


par un envoyé , qu’appuyaient quatre mille 
hommes. Sur son refus , on tenta d’enlever 


Saint-Jean-d’Angély par un coup de main, sou¬ 
tenu par des complices qu’on avait dans la 
ville, ilais le complot échoua. On en vint à la 
menace et à la force ouverte. Le 27 mai 1621, 


le Roi déclara criminels de lèse-majestc tous 
les adhérents à l’assemblée de la Pvochelle ; il 
transféra toutes les juridictions de cette ville à 



























amiis qui, ;nnsi que toutes les petites places 
\-oisines, venait de faire sa déclaration de (idélité 
et d’obéissance, et se prépara à faire d’abord le 

siège de Saint-Jean-d’AiigélY. 

^ O J 

llolian, ne voulant pas s’enfermer dans cette 
place , en confia la défense à son frère Soidjise 
et, plus réellement peut-être, à son lieutenant, 
le sieur de Jlautefontaine. Ils commencèrent par 
brûler les biubourgs pour que le maréchal de 
camp d’Auriac, qui en commençait l’investisse¬ 
ment, ne pût pas s’y loger. Le 28, le roi quitta 
Niort ; le 30 , jour de la Pentecôte , il entendit 
la messe à (Uiizé et se préparant pieusement à 
une pieuse guerre il toucha les écrouelles ; le 
31 , il commença réellement le siège de Saint- 
Jean-d’Angély. 

Le fauljoiirg de Taillebourg fut vivement ca- 
nomié et deux des trois barricades qui le défen¬ 
daient furent enlevées ; mais F assiégeant s’arrêta 
à la troisième. L’artillerie seule agit le lendemain. 
Le 3 juin le Loi lit sommer la place de se rendre. 
Trois attaques dans le même jour suivirent le 
rejet de cette sommation. Les assiégés opposaient 
une vive résistance à laquelle les femmes pre¬ 
naient part. Quinze jours furent employés en 
petits combats. Le 17 une mine essayée trois 
jours auparavant éclata, mais elle n’ouvrit qu’une 
brèche insuftisaiite , d’oii les assiégeants furent 
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repoussés, après y avoir fait de grandes pertes. 
Mais le sieur de Hautefoiitaine , le véritable dé^ 
fenseur de la ville, y fut tué. La résistance faiblit 
après sa mort ; les vivres et les munitions de la 
garnison s’épuisaient, et les assiégeants l'ece- 
vaient de nombreux renforts. Le 24 , Soubise 
demanda une capitulation (.{ui lui fut refusée, et 
fut forcé d’accepter une simple promesse de 
grâce. Cependant la garnison et ceux des bour¬ 
geois qui le voulurent sortirent avec armes et 
bagages , mais sous la condition de ne jamais 
s’en servir contre le roi. La ville fut plus forte¬ 
ment punie. Ses murailles furent rasées, ses 
privilèges abolis , sa commune supprimée. Son 
nom même devait disparaître, elle devait prendre 
celui de llourg-Louis : mais l’usage prévalut 
contre cette sentence. 

C’était là un présage et une menace pour la 
Roclielle , et pour qu’elle ne pût s’y tromper 
l’assemljlée du clergé votait un don au roi de 
trois millions six cent mille livres, pour servir à 
l’assiéger et non autre chose. Comme pour la 
prévenir quelle n’aurait pas de secours à at¬ 
tendre les petites places de la Saintonge , Pons 
à leur tète , faisaient leur soumission au roi. Ce 
fut d’Epernon qui parut d’abord vouloir l’as¬ 
siéger. Ses troupes occupant Croix-Chapeaux , 
Clavette, la Jarrie, Longève Villedoux , Angou- 
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Iciu's navires , ils i 



lins la serrèrent de près. Une autre attaque se 
préparait par mer. [.es roclieiais se liant à leurs 
murailles contre d’Epernou et se contentant de 
l’arrêter par de fréquentes escarmouches, en¬ 
voyèrent des vaisseaux qui résistèrent avec 
succès à la flotte royale. Ils s’emparèrent de 
l’ile d’Oleron et la remirent à Soubise qin croyait 
que son serment l’engageait peu envers des 
gens médiocrement soucieux des leurs. Après 
avoir pris ou 

quèrent de nouveau B rouage sans pouvoir ni le 
re ni en comlder le port. Leur attat[ue 
aida seulement Soubise ri prendre Roy an , que 
lui livraient ceux des habitants qui suivaient la 
religion réformée (1622). 

Ces faits démentaient les espérances que le 
roi avait conçues de la prise de St-Jean-d’Angély 
et donnaient de la confiance en Souhise. 11 prit 
rolTensive en. Bas-Poitou ; mais il subit aux îles 
de Plié, comme on appelait alors ces marais de 
la Vendée , une défaite due en grande partie à 
rindiscipline de son année et (lu’oii fit gravement 
peser sur lui. A son retour à la Piocbelle, il fut 
fort mal reçu et la prompte reddition de Boyau 
an roi fut un contre coup de ce désastre. La 
guerre reprenait plus vive et le 24 juin le comte 
de Soissons établissant son quartier général à 


Laleii semblait bien commencer un siège de la 
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Rochelle. C’est alors que furent eiitamccs les 

deux entreprises qui devaient la perdre. On 

songea à barrer l’entrée du liàvre, premier essai 

de la digue ; on jeta les fondements du fort 

« 

Lamotte , bientôt le fort Louis , et Arnaud son 
futur commandant brûla sous les yeux des ro- 
clielais un îuavire échoué à la cote, 

Lhie bataille sur mer où l’amiral rochelais et 


le duc de Guise montrèrent un grand courage 
fut interrompue par l’annoncé de la paix y qui 
amenait la dissolution de l’assemblée. Celle-ci 
se sépara le il novembre. La démolition du 
fort Louis était une des conditions de cette paix, 
mais ce devait en être la promesse la plus vaine. 
Deux années se passèrent pour la province dans 
un calme assez grand, pour la Rochelle dans de 
stériles et déplorables débats intérieurs , où 
raction commune ne se rencontre que pour 
demander du roi cette démolition du fort Louis 
toujours reconnue comme une dette , toujours 
promise , toujours éludée. On le fortifiait au 
contraire et bien des intrigues contre la Rochelle 


s’v ourdissaient. 

■fc' 

Rohan et Souldse, il est vrai, n’étaient guère 
plus loyaux et étaient moins liabiles, Rs cher¬ 
chaient un appui en Espagne , chose étrange et 
tout à fait contraire à l’esprit de leur parti. Sou- 
bise rompit brusquement cette paix apparente 
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pn.r uiic cittti(.{uo sur Ig Blavct (jui ne réussit 

qu’à moitié (1025). Forcé J’en i^evenir à la 

guerre sur mer, il attaqua la Hotte royale , dans 

laquelle se trouvaient des auxiliaires hollandais 

♦ } 

quand elle hésitait et se bornait à oljserver les 
côtes de la Rochelle. Il força ainsi le duc de 
MoiiLiiiorency à donner à ses opérations une 
activité à laquelle il ne sut pas s’opposer. Deux 
batailles navales anéantirent presijue les forces 
des rochelais et soumirent les îles au duc. La 
cour parla liant alors ; elle déclara que le fort 
Louis ne serait pas détruit ; elle mit à la paix 
des conditions à laquelle les rochelais préféraient 
une ruine totale. Elle les adoucit pourtant par 
i’intervenüon des anglais qui l’avaient aidée dans 
sa victoire et une dernière paix acceptée le 0 
mars 1G2G par le maire de lu Rochelle ajourna 
encore quelque peu la perte de cette ville. 

L’influence de l’AngleteiTe qui avait facilité 
cette paix la rendit courte. L’opiinion puljüque 
de ce pays n’était pas favoralile à ralhance avec 
la France ; Ijiickingham , favori de Cliaides P*'’ 
avait été froissé dans sa vanité et, dit-en , dans 
des prétentions amoureuses : il entama des in¬ 
trigues qui brouillèrent tout. Des navires andais 

KJ 

enlevaient des navires de commerce français en 
mer, et même sur les cotes, et disaient (luils 
ramassaient ainsi des fonds pour l’assistance des 
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réformés. JUickingham excitait les plaintes des 
protestants de France et leiu* persuadait qu’ils 
devaient en appeler au roi d’Angleterre , qui 
avait conseillé et garanti la paix. Soubise était 
en Angleterre. Rohan espérait eu cette alliance. 
Leur mère , qui réclamait la liberté d’un secré- 
taire, venait d’entrer à la R.oclieîle pour éviter, 
disait-on, d’étre elle-même arretée. Tout tendait 
vers la guerre. Seuls les rocbelais s’y refusaient 
craignant pour leur indépendance les offres de 
l’Angleterre autant que les menaces de la France. 

En juin 1027 , Charles , duc d’Angoalême , 
amena à Marans une armée du roi. Le 20 juillet, 
Buckingham arrivait en rade de i’ile de Ré et 
publia le manifeste de son maître Cbarles Il 
venait, disait-il, protéger les protestants contre 
les mauvaises intentions de la cour de France , 
et s’emparer de i’île de Ré pour forcer le roi de 
France de détruire le fort Loiiis. Les rocbelais 
pensaient que File de Ré aux mains des anglais 
les générait autant que le fort Louis et agissaient 

en conséquence. L’île avait pour gouverneur 

■ 

Toiras, qui devait mettre plus d’énergie dans sa 
défense qu’il n’avait mis de prudence à la pré¬ 
parer. Il dispersa trop ses forces et ne sut pas 
empêcher la descente de Ruckingham à Sablan- 
ceaux : mais celui-ci ne sut pas profiter active¬ 
ment de ce premier succès. 
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La cour (le France ne s’in(|uiéta pas seulement 
pour l’île de lie ,• mais pour toutes les côtes de 
Saiiitonge ; elle donna des ordres pour la défense 
éventuelle de l’ile d’Oleron et de llovan. 

Luckiiigliam s’empara aisément de la Couarde, 
de la Flotte, du bourg de Saint-Jîartiu : il s’oc¬ 
cupa de couper à la citadelle touLe comiaunicatiun, 
mais cela avec une certaine négligence de grand 
seigneur, en sorte que le 8 août Marcillac put 
envoyer de la côte des Sables d’Olonne quelques 
barques de vivres au fort îaiprée. Le duo d’An- 
gouléme soupçonnant les roclielais de bon vouloir 
envers les Anglais , et le suup(;ou était fondé , 
portait son quartier à Aytré pour les surveiller 
de plus près. 

lUickingbam faisait une guerre atroce. JMur 
forcer la garnison à se rendre , en soulevant 
ceux des habitants de l’ile qui en faisaient 
partie , il réunit les femmes du pays et le.s lit 
pousser à coups de bâton et à coups de fusil 
vers la citadelle. Ces mallieureuses auraient été 
toutes assassinées si la garnison ne les eût 
l'eçLies au iÛ3(|ue de IniLer la famine. Cependant 
les deux chefs, Toiras et Buckingham, s’échan¬ 
geaient galamment des présents. Le 0 septemhre, 
jMarcillac réussit de nouveau à ravitailler la cita¬ 
delle. Le fi’üi'ü du roi, Gaston , venait d’arriver 
devant la Bochelle ; le '10, un premier coup de 
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canon tiré de la ville était sa déclaration de 


guerre : elle se croyait décidément forcée à 
accepter directement la lutte. Dans son mani¬ 
feste , elle déclarait qu’en acceptant l’alliance 
momentanée de l’Angleterre, elle n’en restait 
pas moins toute française. Louis XIII dans le 
sien mêla comme d’ordinaire les promesses aux 
menaces. Ces dernières seules étaient sincères. 

Les réserves des Dochelais refroidissaient 

I 

Buckingham, tandis que Richelieu trouvait dans 
ses nouveaux desseins l’obligation de secourix' 
plus efficacement l’île attaquée. L’offre faite par 
Buckingham de l’évacuer à condition que le fort 
Louis serait rasé fut rejetée : un nouveau ravi¬ 
taillement opéré presque de vive force par le 
capitaine Maupas fut une réponse encore plus 
catégorique. Ce même Maupas conduisit du 
secours' à la garnison, échappant à la flotte 
anglaise par l’audace même qu’il eut de faire 
passer ses petites embarcations sous leurs gros 
navires. La vivacité et le bonheur avec lesquels 
une attaque fut repoussée achevèrent de décou¬ 
rager Buckingham et, sans être encore résolu 
au départ, dès le 11 octobre il y songeait et en 
commençait déjà les préparatifs. 

Le 12 , Louis XIIÎ arrivait devant la Rochelle. 
Le cardinal de Richelieu se rendit à Brouage , 


puis à l’île d’Oleron pour hâter les apprêts d’une 
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deïft^eutu. Le générai anglais désespérant dès- 
lors du succès, veulut du raoins sauvei' riionneur 
militaire. C’est dans ce but <|u'il ordonna, le 
6 novembre, une attaque vive et impuissante. 
JjG 8 ii commença sa retraite , que la j 
des Français qui ratteignirent dans le passage 
difûcile du canal de Loix faillit rendre désas- 

r 

Ireuse. Le 17 iioveinbre il mit à la voile, 
emmenant avec de faibles débris de son armée 
Soubise malade et désespéré. Il avait été souvent 
brave soldat, toujours mauvais administrateur. 
Peu ménager de ses ressources, il avait demandé 
des vivres aux Rochelais , et négligeait de leur 
rendre même ce qui lui en restait ; de sorte 
qudls avalent payé cher ses offres de secours, 
il les laissait à deiui-épuisés pour la guerre daiis 
laquelle il les avait engagés. 

Ce iFétait plus qu’un duel dont l’issue ne 
pouvait être douteuse. La Rochelle ne repré¬ 
sentait plus comme autrefois tout un parti. La 
plupart des réformés s’étaient prononcés contre 
une résistance qu’ils appelaient inaiiitenant une 
révolte; il y avait dans les Rohan autant de 
vues personnelles que de dévouement religieux ; 
restaient quelques gentilshommes courageux et 
dévoués mais qui ne donnaient qu’une force 
Lieu médiocre. La Pmchelle même combattait 
autant ijour son indépendance municipale que 
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pour sa foi ; et là encore elle était seule. L’Auuis, 
la Saintonge n’étaient que les spectateurs les 
plus voisins du théâtre du combat, et ' leurs 


vœux n’étaient pas uniformes. L’appui de l’Au- 
gleterre était intéressé, précaire ; un leurre plus 
qu’un appui. Bien qu’il n’eût été accepté que 
par une nécessité suprême et^avec des réserves 


expresses qui lui maintenaient son caractère 
d’auxiliaire , bien que la royauté eût aussi 
employé des alliances contre ses sujets, ce 
secours étranger compromettait la cause plus 
qu’il ne devait la servir, et il l’a injustement 
tachée aux yeux de la postérité, 

Richelieu aussi avait des alliés compromet¬ 


tants. Les officiers de son armée étaient pour 
la plupai’t ses ennemis et redoutaient son succès. 
Ce fut peut-être ce qui le décida à préférer aux 
chances d’une attaque de vive force l’action plus 
lente mais plus sûre de la faim. Dès l’abord il 
fit de CO siège un blocus et refusa la sortie des 
bouches inutiles, qu’il]empecha jusqu’à la fin avec 
une rigueur impitoyable. Treize forts enceignirent 
la ville ; ce n’était rien, tant que la mer restait 
ouverte; nulle flotte ne pouvait fermer à l’audace 
l’entrée du port, la digue fut résolue, commencée 
dès le mois de novembre 1G27 , continuée avec 
une persistance que ne lassaient ni les dépenses, 
ni les tempêtes. Derrière, une flotte royale ; 
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souteniiG ptir un contingent plus apparent que 
réel de vaisseaux espagnols, offrait pourtant une 
force imposante. 

Il y eut, soit pour faire entrer des vivres, 
soit pour faciliter la sortie de quelques bouches 
inutiles , quelques vigoureuses actions tentées ; 
deux hommes du peuple de la Ptochelle, Rmère 
et Laforet, s’v firent admirer. Il y eut de l’autre 
part quelques coups de mains essayés, pour 
prendre la ville par surprise. Dans 1 un d eux 
Feuquiéres fut pris et il resta neuf mois pri¬ 
sonnier à la Rochelle; ils échouèrent tous, sans 
même que les assiégés les connussent. Seule 
une attaque du fort de Tasdon (mars 1G28), vive¬ 
ment conduite , vivement repoussée , fut une 
véritable affaire de guerre. Il y eut pour apporter 
des vivres ou des nouvelles en franchissant la 
digue des traits d’une grande audace , paimi 
lesquels celui de David tient la premieie place. 
Mais la vertu dominante des deux parts fut la 
patience , héroïque chez ceux rpü souffraient. Les 
Rochelais attendaient que les Anglais vinssent 
leur apporter des vivres et les dégager, Pxichelieii 
atttendait que la faim forçât les Rochelais à lui 
demander grâce. 

jj 0 Roi qui assistait a ce siégé s^ ennu\a 
vite ; il le quitta le 10 février, mais il y.revint 
le 25 avril, pour y rester juscpfà la fm. Le 30 
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du même mois , les Roclielais élisaient pour 
maire Guiton, devenu pour l’iiistoire le type de 
leur indomptable résolution. Le 11 mai, une 
flotte anglaise se présenta pour la première fois 
devant la ville ; elle ne fit rien, ne tenta rien et 
repartit huit jours plus tard. Une autre revint le 
29 septembre, essaya quelques brûlots impuis¬ 
sants et perdit en négociations inutiles un temps 
si précieux à des gens que tourmentait la faim. 
Après en avoir sidn toutes les horreurs, après 
avoir perdu les cinq sixièmes de sa population, 
indigène ou auxiliaire, après plus de onze mois 
de siège, la Rochelle demanda grâce le 28 octobre 
1628. Le novembre, le roi triomphant y fit 
son entrée. 

Miséricordieux pour les individus , tolérant 
piour le culte réformé, Richelieu fut implacable 
pour le corps politique. Comme commune et 
comme place forte , la Rochelle fut anéantie. 
Son corps de ville fut supprimé, ses murailles 
furent rasées, à T exception de celles qui la dé¬ 
fendaient du côté de la mer. Du reste la pro¬ 
vince , quelque étrangère qu’elle fût restée à 
la guerre, subit un sort analogue. Saintes la 
catholique fut démantelée. Le fort Louis fut 
détruit. Des fortifications de file de Ré on ne 
laissa debout que le fort Laprée. Une seule ville 
devait y gagner. L’ancienne rivale de la Rochelle, 
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Brouage, était choisi par Richelieu i>our devenir 
sur ces eûtes le port militaire. 


XIX 


V. 


1G2U ù 1085. 


Il serait étrange de fonder une unité sur la 
guerre qui divise tout, et pourtant on peut dire 
que les guerres de religion étaient un lien entre 
les villes de l’Âunis et de la Saintonge, et qu’il 
se rompt quand elles cessent, qu’elles n’ont plus 
d’histoire commune. Il ne reste plus qu’à juxta¬ 
poser des faits spéciaux à chaque localité. 

Brouage fut bâti et fortifié avec soin , sur les 
plans de d’Argencourt, un des ouvriers de la 
Digue de la llochelle (1029). Ricltelieu y fit 
partout apposer ses armoiries. M. Lesson re¬ 
garde avec vraisemblance comme bâti alors, à 

son passage et en son honneur, fautel votif 

* 

connu sous le nom de monument de Moéze. 

J.e cardinal qui prenait le titre de lieutenant 
üônéral du roi au gouvernement de la Rochelle, 




pays d'Aunis, Brouage et îles adjacentes, n avait 
voulu détruire la Rochelle que comme place forte, 
non comme ville de commerce. Il-faisait remplir 
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ses fonctions de gouverneur par son oncle , le 
"rand vaieur Amador de la Porte , cjui, secondé 

Ai 

par les intendants Coignet de la Tuilerie et de 
Villemontée, se faisait aimer dans cette ville, y 
rappelait une population et quelque prospérité. 
La reine Anne d’Autriche , (pii y vint en 1032 , 
put encore y être reçue avec splendeur. L’éclat 
de sa chute lui attirait des visiteurs nombreux. 

Ruinée par les guerres de religion , Tabbaye 
de Sabloiiceaux était enfin restaurée par rarcbe- 
vôque de Bordeaux, le belliqueux de Sourdis , 
et à peine relevée donnait lieu à un débat assez 
scandaleux entre deux ordres religieux. 

Le despotisme cache plus qu’il ne les em¬ 
pêche les petits troubles. L’impôt sur les Ijoissons 
(1630) en occasionna dans la Saintonge du sud, 
Richelieu qui aima mieux les attribuer à des 
intrigues de l’Espagne qu’à la dureté de ses me¬ 
sures financières, les fit réprimer cruellement par 
la noblesse et par l’armée. 

Ces rudes exemples serslrent du moins à 
arrêter la résistance des cabaretiers de Saintes 
contre le droit de souchet, perçu par la munici¬ 
palité. Ils le refusèrent tant qu’elle parla elle- 
même ; ils payèrent dès qu’elle eut recours à 
l’intendant. Ce dernier pouvoir n’avait pourtant 
pas été accepté sans peine par la magistrature 
locale et l’on a des remontrances du présidial 
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de Saintes, en 1G29, contre l’action de l’in- 
tendant Coignet de la Tuilerie. Alors elle sem¬ 
blait surtout se faire sentir dans ces pays, 
malgré l’étendue de ce titre, entre Loire et 
Garonne. A la Rochelle on frappait des médailles 
en riioniieur des intendants. 


ces inquie 





t aux pro- 


Lûuis XIÏI avait écrit aux magistrats munici¬ 
paux de Saintes de se mélier des intrigues de 
l’Espagne, de veiller sur leur ville , de ne pas 
l’ouvrir à son frère s’il s’y présentait sans un 
ordre écrit de lui. On vivait dans 
tudes, lorsque survint la mort du 
Richelieu (4 déceml)re 1642), iDientôt suivie de 
celle du roi (14 mai 1043). 

Quelque mal que Richelieu 
testants , il était leur égide et sa mort les 
rejeta dans de vives inquiétudes. En visant les 
privilèges municipaux de Saintes, avec des res¬ 
trictions que cette ville laissa passer, le nouveau 
roi rappelait qu’elle était restée dans le devoir 
et robéissance pendant les troubles pour la 
religion ; à la Rochelle, la police devenait plus 
exigeante et plus tracassièro pour les réformés ; 
quelques gentilshommes de ce culte s’étant ras¬ 
semblés à Saint-Jean-d’Angély furent poursuivis 
et emprisonnés. Ces faits ramenèrent le pouvoir 
à l’idée éjioncée dès 1628, de faire de la Rochelle 
le siège d’im évéché. Louis XIII avait voulu y 
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donner suite et avait même fait choix d’un êvêque 
propre à servir la religion sans lui sacrifier la 
paix , Hardouin de Péréfîxe : maintenant sur 
rindication de Vincent de Paul, qui avait été 
quelques années abbé de Saint-Léonard-des- 
Chaumes, en Aunis, on songeait à Raoul de la 
Guibourgères, successivement évêque de Saintes 
et de Maillezais, et c’était le siège épiscopal de 
Maillezais qu’on voulait transférer à la Piochelle. 
On obtint à cet effet une bulle d’innocent X, du 
2 mai 1648. 

Ce diocèse avait été détaché en 1317, en même 
temps que celui de Luçon, de l’immense diocèse 
de Poitiers. Sa forme n’était pas favorable à 
l’administration ; c’était une bande irrégulière 
dont la longueur, du nord au sud, était le triple 
de sa largeur ; T Aunis qu’on allait y annexer 
devait encore l’allonger sans l’élargir. L’abbaye 
de Maillezais, dont on en avait fait le clief-lieu, 
avait été dévastée pendant les guerres, et l’on 
avait déjà voulu le transférer à Fontenay qui 
avait refusé. Cependant l’évêque et le chapitre 
ne se prêtaient pas à sa translation à la Rochelle. 
On trouvait une autre opposition dans l’évêque 
de Saintes. Le nouveau diocèse enlevait au sien 
l’archiprêtré de la Rochelle entier, une grande 
partie de ceux de Surgères et de Mauzé, un peu 
de celui de Saint-Jean-d’Angély, en tout quatre- 
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vingt-seize paroisses, y compris les cinq de la 
Roclielle. Cette opposition fut levée par une 
transaction pécuniaire , une indemnité de six 

«K 

mille six cents livres de rente payée par révêclié 
de la Ilochelle. L’autre le fut par les tribunaux 
et par le temps , puisque la décision prise eu 
1G48 n’eut son plein elfet qu’en 16GG. 

Le diocèse de la Uocliellej dont on estimait le 
revenu à cinquante mille livres, comprenait trois 
cent trente-et-une paroisses, réparties eidre trois 
archidiaconés, ceux de la Roclielle, de Fontejiay 
et de iîressLiire , divisés eux-mêmes en quatre 
arcbiprêtrés , ceux de la Rochelle , de File de 

U 

Ré, d’Ardin et de Surgères, et quatre doyennés, 
ceux de Fontenay, de Saint-Laurent, de Rressuire 
et de Vihiers. Du nord au sud, de Favraie à 
Rochefort, il avait Lien trente lieues ; sa largeur 
variait de trois à seize. Cette séparation était de 
nature à diminuer encore F union des deux pro¬ 
vinces ; je ne crois pas cependant qu’elle y ait 
beaucoup contribué. La partie du Poitou qui 
était ainsi annexée à FAunis n’était pa: 
avec laquelle il avait eu le plus de rapports ; 
cette unité factice n’a jamais formé un lien bien 
fort et a laissé peu de souvenirs même parmi les 


3 pa 






iiasuques. 


Comme pour célébrer la création de Févêché, 
les catholiques de la Roclielle resserrèrent les 
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liens qui les unissaient, en faisant refleurir une 
association à la fois spirituelle et temporelle for¬ 
mée dès 1637 par les soins des Carmes, sous 
l’invocation de saint Louis, roi, et sous le nom 
de Confrérie des marchands. 


Les troubles de la Fronde se firent fortement 
sentir en Saintonge. En octobre 1650, le jeune 
roi Louis XIV passa à Saintes lors de son voyage 
à Bordeaux et y fut reçu avec de grands hoii' 
neurs. Tout auprès cependant, à la Rochelle, le 
comte Duclaugnon, resté maître dans la ville 
par la mort du gouverneur, le duc de Brézé , 
dont il était lieutenant, refusait d’obtempérer 


aux ordres qu’il recevait. L’année suivante , le 
prince de Condé sorti de prison armait en 
Guienne , acceptait l’alliance des Espagnols qui 
s’emparaient en son nom de la ville de Pons ; 
attirait dans son p>arti Latrémouille , prince de 
Tarante, et Larocliefoucault ; avec leur aide , 
malgré les résistances de Montausier, mal sou¬ 
tenu par le ministre auquel il restait fidèle , il 
se rendait maître de Saintes et de Taillebourg , 


échouait à Cognac et était forcé de se retirer en 


personne, devant le comte dTlarcourt, d’abord 
à Archiac, puis à Saintes. Il en était réduit à 
solliciter l’alliance de Dudaugnon qui se promet¬ 
tait sans se livrer et se fortifiait dans les tours 


de la Rochelle malgré les habitants. L’armée 
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royale arrivait, commandée par le comte d’Har¬ 
court. A son approche, les soldats de Dudaugnoii 
évacuent le Braud, et dans la Piochelle ne gardent 
qu’une des tours, où son lieutenant Besse est 
livré par scs propres soldats. D’Harcourt rejoint 
son armée à Surgércs , marche sur Tonnay- 
Cliarente et bat Coudé qui passe le fleuve et se 
retranche au village de la Bergerie, 

D’Harcourt ne le poursuivant pas, il repasse 
la Charente, mais abandonnant bientôt la Sain- 
tonge, il envoie son infanterie en Guienne par 
Royan et Talmont, conduit lui-méme sa cavalerie 
par Écoyeux , Saintes , Pons et Jonzac. Sa 
retraite n’est pas assez rapide pour empêcher 


que d’Harcourt ne vienne la hâter en battant 
son arrière-garde à Rouffiac et à Brives-sur- 
Charente. La maliieureuse ville de Pons est 


reprise par son seigneur qui sert parmi les 
royalistes, puis reprise encore et pillée par les 
troupes du prince de Tai'ente, qui pi'otège contre 
les siens les églises où se réfugient les habitants, 
ifais liii-meme est défait par d’Harcourt à 
Préguillac et poursuivi jusque dans Saintes. 
Chambon, gouverneur de cette ville, en brûle 
les faubourgs et cependant la rend au bout 
de quatre jours au grand mécontentement de 


Parente et de Condé, Les royalistes reprennent 
par suite Taillebourg, Cozes, Mareimes, les îles 
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de Ré et d’Oleroii. Moutausier qui avait de ses 
deniers racheté Saintes du pillage, aussi ferme 
contre les rancunes de la cour que contre la 
fureur des soldats, adoucit beaucoup pour les 
gentilshommes de la province les conséquences 
de la défaite. 

Cependant Dudaugnon, réfugié à Brouage , 
tournait l’œuvre de Richelieu contre la royauté 
(1652). R en augmente les [.fortifications , se 
garde bien par mer, traite avec Cromwell, avec 
rEspagne, et même après qu’une armée navale 
de cette puissance a été vaincue dans le pertuis 
d’Antioche, trouve encore moyen d’obtenir pour 
prix de sa soumission cinq cent trente mille livres 
et le bâton de maréchal. Peu de temps après, 
par une convention secrète [ou volontairement, 
il abandonna son gouvernement. Mazarin le.prit 
pour lui. Il s’y fit représenter par le comte 
d’Estrade et n’y vint guère , ce qui ne Fempê- 
cha pas d’y faire de grands ménages et trafics 
utiles à sa fortunes, assure un de ses amis. 

Ce qu’on payait aux princes fut repris sur les 
peuples ; après la guerre , les impôts les acca¬ 
blèrent. Taillebourg et Tonnay-Boutonne en 
souffrirent particulièrement et en furent en 
grande partie dépeuplés. Saintes aussi, appauvri 
meme avant la guerre par des inondations, épuisé 
après par des maladies épidémiques, se plaignait 
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•cVètre complètement ruiné et de ne pouvoir entre¬ 
tenir ses clôtures et ses monuments (1655). Son 
évêque joignait par un pont le faubourg des 
Daines à l’arc de triomphe qu’un déplacement 
■de la rivière avait entouré d’eau. La ville ne 


pouvait obtenir qu’on ajoutât à ses privilèges 
municipaux les deux articles qu’on en avait 
sournoisement retranchés , l’exemption du paie¬ 
ment des aides et le droit de noblesse. 


Le cardinal de Mazarin, en 1059, confina dans 
son gouvernement de la Rochelle sa nièce Marie 
de Mancini^, lorsqu’il voulut la soustraire à 
l’amour du jeune Roi, avec lequel elle eut, à 
Saint-Jean - d’Angély , une triste et dernière 
entrevue. C’es amours allaient devenir de l’his- 


'toire. La Saintonge leur fournit plusieurs de 
■leurs héroïnes. Le Roi jeta un instant les yeux 
sur Antoinette de Pons, qui inspira une passion 
plus vive au duc de Guise. Il aima plus long¬ 
temps et plus hautement la belle et spirituelle 
Athénaïs de Rochechouart de Mortemart, appelée 
d’abord de Tonnav-Charente, devenue mar- 

r 

quise de Montespan, qui devait faire place à une 
autre fille de la Saintonge, la petite fille de d’Au- 
bigné, née dans une prison de Niort, heureuse 
d’abord d’épouser le poète infirme Scarron, 
devenue ensuite marquise de Maintenon et par 
un mariage secret épouse du roi de France. 
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- Après la mort de Mazariii (16G1), peiidaiit le 
règne éclatant de Louis XIY, deux faits surtout 
intéressent spécialement la Saintonge et rAiinis,- 
\a fondation de Rocliefort et la révocation de 
lédit de Nantes. 

* 

La monarcliie était devciiit(5 non-seul einent 
plissante mais magnifique, et son ministre 
.Cobert voulait avoir un grand port sur les côtes 
do Saintonge. Il jeta successivement les yeux sur 
r-embouchure de la Sei^dre, où est la Yremblado, 
surBrouage, sur Soubise et sur ToriiiaY-Cbarente 
(1C65). L’envasement commencé des deux pire- 
miers lieux, les prétentions dos propriétaires 
des deux derniers Fy firent renoncer. Ce fut le 
signal de la ruine de Brouage, L’encombrement 
croissant du port et le mauvais état sanitaire de 
ce pays marécageux F achevèrent Inentôt. Enfin 
Colbert racheta le château de Rochefort, qui 
aliéné autrefois du domaine royal ne pouvait 
pas être soustrait à ce retour, et qui ne fut pas 
payé, parce qu’on attendit assez pour que M. de 
Cheusse, le vendeur, qui était pi’otestant, s’exilât 
.plutôt que de renoncer à sa foi. C’était peut-être 
la position la plus difficile et la plus dispeur 
dieuse des cinq : mais Colbert avait beaucoup 
d’argent et beaucoup de volonté. 

On dessécha d’abord les marais ; puis on éta^ 
blit les forges, la corderie, les premiers chantiers 
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de construction ; le 15 novembre, une partie de 
la flotte du duc de Beaiifort y opérait son désar¬ 
mement. Le 5 mars 1069, Rochefort était déclaré 
bourg fermé, et les ingénieurs Clervillc et Blonde^ 
traçaient les plans de la \ille future. En 1070, 
l’arsenal était presque achevé. La perspectire 
d’une guerre avec la Hollande fit hâter ^'es 
travaux, et en 1071 trente-et-un vaisseaux s’é¬ 
quipèrent dans ce port. En 1673, on comptait 
une population de vingt mille habitants, attirés 
par les travaux et par les prinléges accordés à 
ceux qui venaient ; population assez mêlée, qu’on 
fut obligé de lier par une police fort sévère, tiu’on 
essaya de moraliser par l’établissement d’une 
maison de capucins. En 1673, rhôpitaî fut ouvert 
et reçut les malades soignés auparavant à Tonnay- 
Charente, C’était là l’œim’e de Colbert du Terron 
qui fut remplacé le 15 août 1074 par Demuin, 
Celui-ci continua l’œuvre et la dénatura. La 
Hollande s’était inquiétée du nouveau port; une 
expédition commandée par l’amiral Tromp avait 
eu pour principal but sa destruction ; mais Tromp 
trouva les côtes trop bien gardées, l’entrée de la 
Charente trop bien défendue , et il renonça au 
dessein qu’il avait laissé voir. Demuin crut de¬ 
voir mettre Rochefort en état de repousser par 
lui-même de pareilles tentatives en le fortifiant; 
il jeta les fondements des remparts. Mais c’était 
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contrarier les rues de Colbert , qui craignait 
qu’un établissement militaire n’amenât des con¬ 
flits entre les chefs, surtout entre lui et Louvois. 
Demuin fut remplacé par Arnoul. Celui-ci fit 
consacrer l’église (1683) ; la cérémonie fut faite 
par l’évêque de Saintes , quoique la ville fut du 
diocèse de la Rochelle. Il fit plus, Seignelay 
ayant eu , en 1684, la pensée d’abandonner le 
nouvel établissement pour le transporter au 
Vergerou , Arnoul le sauva en y montrant 
comme intéressée la mémoire des deux Colbert; 
puis il pressa l’œuvre ; alors furent construites 
les nouvelles formes. Ce grand port était achevé. 
Vauban voulait bien le reprendre pour le faire 
plus vaste et plus magnifique encore ; mais son 
projet ne fut pas adopté, 

Colbert avait à peine vu son œuvre accomplie. 
Il était mort le 6 septembre 1683, et sa mort 
laissa un libre jeu à des passions qu’il avait 
réfrénées. Protecteur du commerce et de l’in¬ 
dustrie , il l’avait été des protestants : sa mort 
les livrait. Le 18 octobre 1685 parut l’édit fatal 
qui révoquait l’édit de Nantes, On le regarde 
souvent comme la déclaration d’une guerre à 
outrance aux réformés ; ses auteurs croyaient 
qu’il en était la fin. Il importe d’y songer pour 
le juger et il faut voir ce qu’avait été cette 
guerre en Saintonge et en Aunis. 
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Le temps des ministères de Ricludieti et de 


î\Iazarin est peut-être le plus heureux que les 
pi’otestants de France aient connu avant i788.. 


Anéantis comme parti politique, co);iime secte 
religieuse ils étaient fort gènes dans leur prosé¬ 


lytisme , mais ils jouissaient de la liberté de 


conscience et à un dearé assez élevé de la liberté 


de culte. C’est en attaquant celle-ci que leurs 

adversaires espéraient les étoufter , et cela à 

l’aide surtout d’agents laïques, dévoués par 

fanatisme ou par ambition, moins scrupuleux à 
■ 

la fois etmoijis compromettants que des membres 
du clergé- Ou crut d’abord que la législation 
existante , rigoureusement appliquée , y serait 


suffisante. 


En 1061, h s protestants avaient treize temples 
dans l’Aunis , plus de cinquante dans la Sain- 



tonge. L’église de la Roclielle comptait à elle 
seule prés de cinq mille communiants- C’est elle 
qu oji attaqua la première. La déclaration de 
ne permettait l’habitation de la Rochelle i|u’aux 
réformés qui y étaient établis avant le siège et 
qui ne Tavaient pas quittée. En leur demandant 
la preuve de ces faits, ce qui était souvent leur 
demander la preuve d’un fait négatif, on espérait 
en diminuer le nombre, et en effet par suite des 


jugements ainsi obtenus on en fit sortir plus de 
trois cents familles. Ün persista, on multiplia 
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■les chicanes ; mais la politique s’opposait à ce 
dépeuplement de la ville. Le conseil royal mit 
obstacle au zèle et mérita cet honorable reproche 
qu’à un jour donné il avait été huguenot. En vain 
après le départ de Colbert du Terron, le nouvel 
intendant, Demuin, mit-il au service du clergé 
un zèle plus dur, la force des choses l'ésistait : 
de Taveu des catholiques, la richesse commer¬ 
ciale , les lumières, l’influence appartenaient 
-aux réformés ; or , le commerce de la Rochelle 
était florissant ; Colbert y avait placé les entre¬ 
pôts , cherché les directeurs de son importante 
compagnie du Nord. Des flottilles en partaient 
pour les expéditions commandées par Louis XIV 
et des navires appartenant aux négociants 
rochelais faisaient partie de ces flotilles, 

- A Pons , on profitait de la ferveur catholique 
du seigneur , Phébus d’Albret, pour gêner les 
pasteurs par une observation minutieuse des 
réglements. Ils se réunirent en synode , en juin 
1CG7 , pour parer à ces attaques ; il leur était 
défendu de laisser entrer à leur prêche les j)ro- 
testants convertis, leur fussent-ils inconnus ; 
pour éviter qu’il s’en glissât parmi eux, ils 
se distribuèrent, comme marque de reconnais¬ 
sance , une pièce d’étain, ou marron , portant 
le plus ordinairement cette devise ; n& crains^ 
point , petit troupeau ; mais il était bien impos- 































280 


1G29 A 1GS5. 


sible qu’ils écliapasseiit complètement à ce filet 
à mailles serrées. Môme impuissance dans le 
synode réuni à Soubise, eu 1070, pour empéclier 
les conversions intéressées. 


Ensuite c’est aux écoles qu’on s’adressa. On 
n’en permettait qu’une en chaque circonscrip¬ 
tion , et on n’y pouvait enseigner qu’à lire , à 
écrire et à cliifTrer. La Rochelle seule eut assez 


de crédit pour échapper à l’application de cette 
scandaleuse ordonnance. Un nouveau piège fut 


trouvé dans un serment de fidélité au Roi qu’on 
demanda aux ministres. On y avait inséré des 
termes conti'aires à leur foi, de sorte qu’ils ne 
pouvaient ni le prêter sans la démentir, ni le 
refuser sans paraître sujets rebelles. 

On arrivait à de plus larges résultats en con¬ 
testant l’existence légale des temples. On posait 
en principe que tout exercice public de leur 
religion était une usurpation sur les droits de 


l’église , un 




'é par suite 



V 



et des malheurs des différents temps : on en 


concluait qu’on avait le droit de changer les 
édits qu’ils avaient arrachés , et que , tout au 



moins, devait-on les r 
qu’ainsi un des 
toutes les fois qu’ils ne 
lement qu’il avait été 
que le lieu ou toute 


estreindre le plus possible : 
5 devait être détruit, 
prouvaient pas 
autorisé, toutes les fois 
autre condition pour les 
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quels il l’avait été était modifié le moins du 
monde. En s’appuyant sur ces motifs ^ le syndic 
du clergé réclamait, en 1G81, la suppression 
de quarante et un des temples du diocèse de 


Saintes. Dès cette année, ceux de Saint-Seurin 
et de Mortagne furent détruits , parce qu’ils 
avaient été accordés en considération du seigneur 


et que ce seigneur s’était converti au catho¬ 
licisme. Le culte fut interdit à Gemozac la même 


année- 

Les intendants zélés avaient recours à d’autres 
moyens : Demuin envoyait des garnisaires à 
Brouage, à Surgères, à Mauzé : les prisons de 
la Rochelle se remplissaient de réformés du 
Poitou J coupables d’avoir voulu quitter leur pays 
plutôt que leur foi, et on faisait un crime à leurs 
coreligionnaires de la pitié qu’ils leur montraient. 
Cependant la liberté nominale n’était pas amoin¬ 
drie. Un synode se réunissait publiquement à 
Jarnac en septembre 1681 ; un autre à Saint- 
Just le 4 novembre 1683. Trente et une églises 
étaient représentées à celui-ci, qui fut le dernier. 
On y déplorait hautement la chute des frères 
qui n’avaient pu résister à la persécution. Dans- 
l’Aunis seul on comptait plus de deux mille 
conversions opérées entre ces deux synodes, par 
les prédications, les conférences, les instructions 
de tout genre du clergé, disaient les catholiques. 
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par les moyens plus efficaces propres aux inten¬ 
dants, disaient les réformés. Ceux-ci eurent une 
petite joie dans la disgrâce de Bemuin (mars 
1083) fpf ils considérèrent comme un désaveu de 
ses excès de zèle. Mais la mort de Colbert mit 
un terme à toute apparence de ménagements. 
La révocation de T édit de Nantes amena tout 
aussitôt la démolition des temples restes debout, 
ceux de Pons, de Saint-Jean-d’Angély, de la 
Rochelle. En même -temps, il est vrai, on 
offrait aux protestants la lumière de toutes parts ; 
l’évêque de Saintes, la Brunetière, oiuTait à Saint- 
Jean-d’Angély des conférences où il n’invoquait 
que la persuasion : cinq missionnaires, à la tête 
^lesquels était Fénelon, parcouraient la Sain- 
tonge, ne s’appuyant eux aussi que sur la 
iloLîceur et sur l’éloquence ; mais , malheureu¬ 
sement, le vertueux Fénelon lui-même demandait 
que la rigueur du pouvoir séculier fît ressortir 
la douceur des prêtres. Quelque grande qu’elle 
soit, la cliarité ne remplace pas la juslice. 





































. Il était le véritable interprète du tout puissant 
ïjouvois, celui, quel quil fut, qui iusovivait sur 
une pierre deréglise de Chàtenet : anno J686, 
ext inc fa est hœresîs. Ce niiidstre impérieux 
croyait que sou or'lre avait suffi à celle tâche. 
Dès le 13 décembre 1085 , moins de deux nrois 
après la révocation , il s’iiicligniiit qu’il y eût 
encore huit cent trente religionnaires dans vingt- 
huit paroisses du diocèse de la Rochelle, et 
qifoii n’eût pas tiré meilleur parti des instrucr 
tioiis sauvages qu’il donnait le mois pi‘écédenl : 
« Il y a dans quatre paroises de la Roclielie six 
» cents personnes de la religion qui ne se sont 
» pas converties , parce qu’elles ont toutes dé- 
» serté et se sont mises dans les bois ; comme 


» elles ne pourront pas y tenir dans la rigueur 
}> de la saison qui va commencer, faites y loger 
» des troupes dans la On de ce mois.... que les 
J) dragons (]ui sont logés chez les gentilshommes 
» de la R. P. R. y demeurent jusqu’à ce qu’ils 
» soient convertis et qu’on leur laisse faire le 
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ï plus de désordre qu’il se pourra... Faites punir 
» avec beaucoup de sévérité les religionnaires 
» qui ont l’insolence de vous apporter des 
)) requêtes. » Ces moyens héroïques étaient 
impuissants , et l’embarras d’avouer au Roi leur 
impuissance forçait d’en suspendre quelquefois 
l’application. 

Les convertis mêmes étaient un embarras. 
Beaucoup d'entre eux avouaient tout haut que 
leur faiblesse seule avait fait leur conversion ; 
ils évitaient le plus qu’ils pouvaient les actes de 
catholicisme , et vivaient dans le célibat, plutôt 
que de recevoir le mariage comme un sacrement. 
Des deux côtés on combattait les mariages mixtes. 


Pour ceux qui tout en restant protestants se ma¬ 
riaient entre eux , on ne savait comment cons¬ 
tater leur état-civil, et c’est une difficulté qui, 
souvent éludée , n’a jamais été résolue légale¬ 
ment pendant le siècle qu’a duré ce régime. On 
en avait chassé quelques-uns de France, un plus 
grand nombre avaient réussi à tromper une sur¬ 
veillance rigoureuse et à s’enfuir ; ils écrivaient, 
ils publiaient des exhortations pour soutenir la 
constance de ceux qui restaient en France, pour 
éveiller leurs remords s’ils avaient succombé 
dans ces rudes épreuves. Ils y étaient secondés 
par la position des convertis qui ne trouvaient 
que dédain chez leurs anciens, que déliance 
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chez leurs nouveaux coreligionnaires; plus encore 
par les regrets qu’exprimaient quelques-uns de 
ces convertis eux-mêmes. « La violence des 
» dragons nous fit tomber dans cette lâcheté, 
» dont nous demandons pardon à Dieu » disait 
Samuel Majou dans son testament, et il l’avait 
rachetée en refusant, après son abjuration signée, 
de la confirmer par ses actes, malgré une dé¬ 


tention de dix-huit mois. Au contraire rien 
n’arrêtait les témoignages d’estime et les accla¬ 
mations prodigués à ceux qui souffraient coura¬ 
geusement. 

Aussi les protestants essayaient-ils tous les 
moyens de se réunir. Plus de deux ans après 
l’édit, Louvois surprend et signale les assemblées 
que les religionnaires, espérant que l’on aurait 
moins d’attention à se qui se passerait sur les 


frontières de trois intendances différentes, font 


sur les confins de l’Angoumois, de la Saintonge 
et du Poitou. L’Aiinis appartenait aloi's à cette 
dernière intendance. Les réformés cherchèrent 


des lieux plus secrets , le silence des bois ou le 
bruit de la mer qui couvrait celui de leurs chants. 
En 1709, le maréchal de Chamiliy faisait dé¬ 
molir la maison de la Grenoblerie , près de 

Saint-Jean-d’Angély, qui servait à ces réunions 

« 

secrètes. 

Pour frapper les obstinés jusque dans leurs 
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descendante^ ot pour encourager on même temp 
les dénonciateiu^s, on fit une proie de leurs 
biens : on risr|ualt de déchaîner et on déchaîna 
les plus mauvaises passions ^ et il fallut refuser 
les liions d’un fugitif aux demandes d'un cliapitre. 
On a vu que le Tloi lui-inème ne paya pas Tin- 
demuité due pour sa terre de Bochefort à M. de 
Cheusse , parce qu’il s’était exilé* C’était en vain: 
on ne pouvait vaincre la constance des martyrs 
ni même toujours étouiïér leur voix. On a de 
stances où les persécutes exhalent leurs plaintes ; 
on a le récit de la confession de foi d'une femme 
saintongeaise , oi'i la simplicité de sa foi pousse 
à bout la science subtile de son inteiTOgateiir. 
Récit apocryphe peut-être , mais qui courait 
parmi les réformés et qui exprime leur pensée. 
On a surtout le récit d’évasions exécutées avec 


3 

3 


une audace et une résignation extraordinaire. 
On voit de jeunes filles courir les champs la 
nuit J se faire embarquer dans des caisses j sup¬ 
porter toutes les privations , subir toutes les 


gênes, braver tous les dangers pour arriver dans 
un pays où elles liuissent hautement avouer leur 


croyance. Celte laveur de l’exil ne s’obtenait que 
d’une manière extraordinaire. En 1703, une des 
füles du consul liollandais à la Rochelle, Ribaut, 


no lui fut rendue qu’en échange d’un capitaine 
de vaisseau fait prisonnier par les troupes an- 
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glaises, le gendre de l’intendaiitBegon, Lagalis- 
soiinière. 

A la fin du règne de Louis XIV, la persécution 
a’a pas eu de trêve. On a un chant écrit en 1714 
où les protestants en déplorent la recrudescence. 
Des rapports des intendants il résulte que les 
provinces d’Aunis et de Saintonge avaient perdu 
le tiers de leurs habitants. Ainsi ce prince expia 
lui-même cet acte aussi impolitique que cri¬ 
minel , qui a tant coûté à l’industrie française , 
qui a tant pesé sur sa destinée. 

Ces tristes événements furent les principaux, 
non les seuls dontrAunis et la Saintonge furent 
le théâtre pendant ces trente années. 

En 1689, la guerre avec la Hollande fit sentir 
la nécessité de fortifier les cotes. On avait déjà 
songé à creuser un canal de la Charei^te à la 
Rendre , en passant par Brouage *, il devait com¬ 
muniquer avec un autre canal qui aurait rejoint 
la Seudre à la Gironde , c'était une entreprise 
aussi utile au point de vue militaire qu’au point 
de vue commercial : cependant des besoins plus 

■m 

urgents la firent abandonner. On se mit à refaire 
des remparts à la Rochelle: en quarante jours , 
on l’avait mise a l’abri d’un coup de main , puis 
on continua selon des plans souvent remaniés , 
qui en firent assez promptement une place 
respectable. On acheva la citadelle du Cdiâteau 
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(ile d’Olerou), on créa un arsenal ù Saint-Martin- 
cle-Ré. Mais Rocherort surtout, l’œuvre favorite 
du règne, reçut de rapides développements. Sous 
rirnpulsion de M, Bcgon, l’intendant dont elle a 
gardé le meilleur souvenir, cette ville vit la forêt 
. qui portait son nom abattue pour lui faire place, 
ses maisons s’élever ; de nombreux armements 
lui donner de l’activité ; des droits d’octroi 


assurer 
firmes , 
milices 


sa richesse. Ses privilèges furent con- 
uii maire perpétuel y fut établi. Des 
bourcfeoises v furent armées. Dès-lors 


elle prend son rang. 

Elle avait peu de charges, puisque le pavé de 
Charras, à ses portes , est payé des deniers 
d’octroi de la Rochelle. Celle-ci reçoit aussi une 


3 



tixSu 


mairie perpétuelle. Le séminaire s’y élève. 

Un changement plus général était opéré daiiï 
le pays par l’édit d’avril 1G94, qui en 
une £rcnéralité. L’Aunis était alors la neuvième 

O 

élection du Poitou ;• la Saintonge était partagée 
entre les généralités de Limoges et de Bordeaux. 
On les réunit pour en former une nouvelle , qui 
se divisa en cinq élections, celles de la Rochelle, 


de Saint-Jean d’Angély, de IMaremies, de Saintes 
et de Cognac. L’élection de Saintes qui contenait 
trois cents paroisses fut, après 1700 , partagée 
en deux, dont les chefs-lieux furent Saintes et 
Barbezieux. La Saintonge avait compté cinq 
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sénéchaussées , Saintes , Saint-Jean d’Angély , 
Tonnay-Charentej Pons et Marennes ; trois Pail¬ 
lages J Taillebourg, Brou âge et Oleron. Elle 
formait alors avec T An go um ois un gouverne¬ 
ment militaire, détaché sous Louis XTV du gou¬ 
vernement de Giüenne. L’Âunis , détaché de 
celui de F Orléanais , en formait un auquel se 
joignaient les côtes et les îles. Lanouvelle géné¬ 
ralité contenait le diocèse de Saintes tout entier, 
en y joignant rAuhis qui appartenait au diocèse 
de la Rochelle, quelques paroisses des diocèses 
d’Angoulôme , de Poitiers et de Périgueux. Les 
élections de la Rochelle et de Cognac relevaient 


du parlement de Paris ; les autres de celui de 
Bordeaux. Néanmoins, bien qu’il y eût une cour 
des aides à Bordeaux, et que le siège en eût 
même été placé à Saintes de 1647 à 1675, les 
cinq élections ressortissaient de la cour des 
aides et de la chambre des comptes de Paris. 


Elles obéissaient aux auatre coutumes dilTm'entes 

JL 

de la Rochelle, de Saint-Jean d’Angély , de 
Saintes et dhVngoulême. La population de la 
généralité était de 497,700 hahitants ; ses con¬ 
tributions de 9,440,000 livres : ce qui donnait 
par tète 18 livres 19 sous ; moyenne supérieure 
à celle du royaume. 


M. Bégonfut le i^remier intendant de la géné¬ 
ralité ; il joignit ces pouvoirs à ceux d’intendant 
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de la marine à Rochefort : ce.^ fonctions ne 

r 

furent séparées qu’en 1716. 11 a donné en 1G98 
un mémoire sur sa généralité , résumé dans le 
livre de Boiilainvilliers sur l’état de la France, 
qui peut tout à fait servir à comparer l’état de 
notre pays à la fin du xyii^ siècle à son état 
actuel. 

L’approche des vaiseaux anglais et liollandais, 
en mai 1G9G , attira Tourville à la Rochelle , 
pendant que M. Régon veillait à la défense de 
Rochefort. En efl'et ces deux villes restèrent à 
l’abri de l’insulte , lorsque ces vaisseaux arri¬ 
vèrent en juillet ; mais ils bombardèrent pendant 
trois jours la nouvelle citadelle de Saiiit-Martin- 
de-R.é. L’Etat se trouva trop })auvre pour indem¬ 
niser les habitants des pertes qu’ils avaient 
subies , et ordonna que la commune y subvien¬ 
drait par de nouveaux impôts. Ce fut à la bien¬ 
faisance privée^ au zèle de Bégon secondée 
par r habileté de son mari, que Rochefort dut 
alors rétablissement d’im hôpital pour les orplie- 
lines. Tout soulTrait de T épuisement des fina nces ; 
l’état des routes était tel que le duc d’Anjou 
devenu roi d’Espagne ayant voulu, en se rendant 
dans son royaume , passer par Rochefort et par 
la Rochelle , en fut empêché par leur dégrada¬ 
tion; Saint-Jean-d’Angély et Saintes eurent seuls 
l’onéreux honneur de sa présence. 
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• Deux fois encore pendant cette fin du règne 
'de Louis XIV, de 1703 à 1700 , dos pu’ojets de 
'descijute plus ou moins l'éels dos Anglais inspi¬ 
rèrent des alarmes , firent prendre des précau¬ 
tions sur les côtes et à Rocliefort. Soit qu’un se 
fût alarmé à tort, soit que les ennemis ti'ouvassent 
la défense trop bien organisée, la première ten¬ 
tative n'eut rien de sérieux , la seconde n'cut 
même pas lieu. Cette année , 1706 , marque 
un temps d’arrêt dans les progrès de Roclie- 
fort. Le nombre des armements y diminua beau¬ 
coup et progressivement. La ville avait con¬ 
tinué cependant à prendre de rimportance : on 
y avait placé, en 1702, un siège royal pour la 

justice : en 1703, une maîtrise des eaux et forêts, 

■ 

qui s’étendait de Mauzé à Blaye : en 1709, une 
juridiction nouvelle y fut établie sous le nom de 
Prévôté maritime. En 1704, son liopital avait 
reçu un médecin destiné à l’illustrer comme 


praticien et comme professeur, Cochon-Dupuy, 
En 1705., au moment où l’État avait si grand 
besoin d’argent, un capucin qui prétendait avoir 
trouvé le grand œuvre, la transmutation des 
métaux, y fit quelque bruit. On le manda à 
Paris, où la découverte disparut à l’expérience. 
La population de cette ville , où les ouvriers 
étaient relativement en grand nombre , souffrit 
tout spécialement de la disette de 1709 ; de 
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sages mesures de la municipalité vinrent à son 

secours. Un mal qui pouvait être plus durable 

* 

se fit sentir en 1710. M. de Bégon venait de 
mourii’ et d’être remplacé par M. de Beauhar- 
nais, ancien officier de marine , plus favorable 
aux prétentions de son corps. Celles-ci devinrent 
assez choquantes pour exciter entre les officiers 
de la marine et les officiers municipaux des 
discussions dont les ordres du ministre purent 
prévenir les suites , mais sans établir un bien 
bon accord. 


. Ce qui peut paraître singulier, le tribunal de 
r amirauté ne siégeait pas à Roche fort, où il ne 
fut établi qu’en 1785. Les affaires de ce ressort 
se portaient alors à la Rochelle. Pour le pays 


au sud [de la Charente , ce tribunal avait été 
transféré, en 1702, de Brouage à Marennes : 
en 1707, les départements de l’amirauté de la 
Rochelle, Saintonge et Poitou furent réunis sous 


un seul receveur qui résida à la Rochelle. 

R faut encore pour compléter ce (|ui regarde 
nos provinces pendant ce laps de temps rappeler 
quelques faits relatifs à la religion et au com¬ 


merce. 

De 1708 à 1711, le pore Grignon do Montfort 
fit dans le diocèse de la Rochelle , pour les 


soldats, les pauvres, les femmes , des prédica¬ 
tions fort passionnées et fort suivies. En 1714, 
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il voulut les reprendre dans le diocèse de Saintes, 
mais au grand étonnement de ses partisans il 
fut arrêté par un interdit de l’évêque. Les pro¬ 
testants n’étaient pas l’objet de ces missions : on 
les abandonnait, eux, aux soins des intendants, 
La controverse portait alors plus sur le jansé¬ 
nisme que sur la réforme. 

En 1713 , les prêtres de la mission , chargés 
de fournir des aumôniers à la marine et mal 
payés, demandent l’abandon à leur ordi’e de la 
manse abbatiale de Saint-Jeaii-d’Angély. Les 
Bénédictins n’échappèrent que par une transac¬ 
tion à cette demande. 

Deux grandes questions commerciales liées 
entre elles furent agitées en 1696. Les négociants 
rochelais furent sollicités à faire la traite des 
nègres, cpie nous regardons aujourd’hui comme 
un crime, qu’on regardait alors comme un com¬ 
merce non seulement licite mais nécessaire : sur 
l’avis des négociants du pays, on interdit aux 
propriétaires de la i\IarLmique de faire des sucres 
terrés. C’est l’époque où fleurissent dans l’Aunis 
les raffineries de sucre. Les commandants des 
navires de l’État cherchaient à favoriser aux dé¬ 
pens du trésor les contrebandes commerciales, 
et l’on établit pour s’opposer à ces fraudes un 
navire qui stationnait devant la Rochelle. IMais on 

se lassa de cette surveillance et l’abus subsista. 

10 
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Quelques grandes expéditions sortent encore 
de la Rochelle sous des chefs célèbres , de 
Gennes, Régnault, d’Iberville, Désaugiers : en 
1703, des navires emportent avec des vivres 
pour la Louisiane des filles de mauvaise vie 
enlevées à Paris, aiixqiielles on joint par une 
véritable razzia celles qui infestaient Piochefort ; 
purification arbitraire pire peut-être que le mal 
qu’elle corrigeait ; en juin 1711 , Duguay-Trouiii 
part de Chef-de-Baie pour aller attaquer Rio- 
Janeiro. 

Enfin on s’occupe déjà d’assurer le passage 
de file de Ré au continent. Divers prétendants 
s’en disputent le revenu, que le roi confisque. 


1715 à 1789. 


Le changement de règne amena dans l’admi¬ 
nistration quelques changements qui se firent 
sentir dans la généralité de la Roclielle. Par 
suite de la division de l’intendance , M. de 
Beauharnais resta à Rocliefort comme intendant 
de la marine ; M. le marquis de Creil, intendant 
de la généralité, vint résider à la Rochelle (1710). 
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Au mois de mai de la même année, on établit 
dans cette ville une chambre de justice chargée 
d’examiner la gestion des traitants, peut-être de 
les pressurer à leur tour, et le i^eupîe en montra 
une joie vindicative. Une autre petite revanche 
se préparait à Rochefort. Un couvent de béné¬ 
dictins , émané de la maison de Saint-Michel- 
en-rilerm, voulait s’y fonder et s’y charger des 
fonctions aux(|uels ne suffisaient pas les prêtres 
de la mission de Saint-Louis : ceux-ci comprirent 
que les nouveaux venus se substitueraient bientôt 
à eux et préviiment leur établissement par des 
promesses qui, dit-on, ne furent jamais bien 
tenues. 

Un symptôme plus significatif et plus général, 
c’est l’empressement avec lequel on se dispute 
les fonctions municipales ; à Saint-J ean-d’Angély 
et à Rochefort il y a conflit entre le siège royal 
et les chefs de la bourgeoisie : on accueille avec 
grande joie à R.ochefort l’arrêt de mars 1718 qui 
y établit un Hôtel-de-Ville ; à la Rochelle celui 
de février qui rend au corps-de-ville un caractère 
électif. Il semble même que dans cotte dernière 
ville quelques têtes tournèrent un peu, puisqu’il 
en sortit quelques années après une pétition 
pour demander le rétablissement des privilèges 
abolis en 1628, presque au moment où son passé 
lui était rappelé d’une manière toute différente, 
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par rérection en comté, sous le nom de comté 
de Raze , de la partie de la ville donnée au duc 
de Saint-Simon, sous te nom de fief Saint-Louis. 
Le 15 juillet 1719, y fut créée une chambre de 
commerce, alors la seule de la généralité. C’était 
un moment où l’esprit de spéculation se rani¬ 
mait, cpioiqu’il fît fausse route en s’éprenant à 
l’excès du système de Law. 

«I 

L’interruption des constructions maritimes à 
Rochefort y avait amené une gêne croissante , 
qui fit chercher de nouvelles voies de prospérité. 
Alors furent établis les chantiers de la Cabane 
carrée et furent faites des tentatives comm.er- 
ciales (1723). Les commerçants louent beaucoup, 
aiment peu la concurrence. Les nouveaux venus 
trouvent toujours les anciens trop lents à leur 
faire place, et ceux-ci en effet ne s’y résignent 
que le plus tard possible. Les négociants de la 
Cabane-Carrée accusaient de jalousie ceux des 
autres \dlles de la province , et surtout ceux de 
la Rochelle qui tenaient le premier rang. L’his¬ 
toire ne peut que signaler à leur origine , non 
discuter ces griefs réciproques , auxquels un 
siècle et demi n’a pas mis fin : tant s’en faut ! 
Elle peut louer sans restriction les efforts du 
curé Charles Jouvenon, dont la constance chari¬ 
table réussit à doter Rochefort d’un hôpital civil, 
appelé d’abord l’hôpital des malades, devenu 
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depuis ri'iôpital Saint-Charles , où s'illustrèrent 


la bienveillance et la science de M. Cochon- 
Duvivier. Vers ce même temps Rochefort voit 


s’ouvrir à ses habitants le jardin de la marine , 
le jardin public (1732). Un peu plus tard la 
faveur de M. de !Maurepas ramène l’activité 
dans son port militaire et en fait le principal 
point d’approvisionnement pour les colonies 
françaises en Amérique, en dépit des plaintes 
des ports qui en étaient alors en possession. 

En même temps le gouvernement qui faisait 
argent de tout trouvait moyen d’en faire avec 
les offices municipaux à Rochefort et à la Pio- 
chelle. Cette dexmière ville fondait son académie, 
le seul symptôme d’études ou , si l’on veut, de 
prétentions littéraires que donnassent alors les 
deux provinces. 

La déclaration de guerre à l’Angleterre en 
1744 ramena l’attention sur l’entrée de la Cha¬ 


rente 5 qui n’était jamais entretenue dans un 
état suffisant de défense. Des canons furent 
envoyés à l’ile d’Aix, Les constructions de vais¬ 
seaux furent reprises avec activité. Des corsâmes 
partirent. îlais pendant qu’on faisait ces prépa¬ 
ratifs l’ile Pmyale succombait ; la flotte arriva à 
temps pour recueillm la garnison de Louisbourg 
et deux mille personnes de la colonie qu’elle dé¬ 
bar cpia malades à Pmchefort au milieu de malades. 
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De nombreux hôpitaux furent organisés au Ver- 
geroUj à Vîle d’Aix, à l’ile d’Oleron. MM. Cochon 
Dupuy luttèrent de toute leur activité et toute 
leur science contre le lléau. Quand une Hotte 
anglaise se présenta, en 1746, dans les pertuis, 
elle trouva les côtes trop bien gardées pour rien 
entreprendre. On continua pourtant d’armer à 
l’île de Ré les redoutes de Sahlanceaux et des 
Portes, quoique les üiiances de l’état fussent si 
mal gérées t|u’elles ne fournissaient pas le salaire 
des ouvriers. Le 18 octobre 1747, Létanduère 
partit des rades de l’ile d’Aix escortant un convoi 
de deux cent cinquante voiles que toute sa bra¬ 
voure ne put sauver d’un désastre. Aussi la paix 
d’Aix-la-Cliapelle (18 mai 1749) fut-elle reçue 
avec une vive joie dans le pays , à la Rochelle 
surtout. Elle lui rendait l’espoir du commerce et 
en eiïet elle lui ramena quelque prospérité. 

On en avait besoin partout. Saintes, qui dis¬ 
paraît alors presque complètement de riiistuire, 
n’était pas plus riclie que les ports. Le dauphin 
y ayant passé en 1749, le corps de ville qui 
lui ulYrit des présents montant à cinq ceitt huit 
livres eut peine à réaliser cette chétive somme. 

Toute i»aî.x suspendait les travaux à Rodiefort ; 
mai.s cette cité dans la force de sa croissance 
trouvait d'autres moyens de développement. Des 
études sur les maladies fréquentes qui le déso- 
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laient les firent attribuer à la mauvaise qualité 
de feau qu’on y buvait. L’ingénieur Saccardi 
chercha le moyen d’y remédier : après avoir 
vaineinent essayé des puits artésiens , après 
s’être indigné de l’idée du père Ferry, dont on a 
plus tard reconnu la justesse, qu’il ne fallait que 
quelques précautions pour rendre très bonne 
l’eau de la Charente, on en demanda à d’autres 
sources , qu’à l’aide d’un château d’eau on dis¬ 
tribua dans des fontaines (1751). 

La Rochelle aussi dans le même temps amé- 
lioi'ait un peu sa distribution d’eau et tentait 
avec des succès divers des industries nouvelles, 
fayencerie, verrerie, magnanerie. 

De nouvelles craintes de guerre maritime 
amenèrent sur la fin de 1754 de nouveaux ar¬ 
mements à Rochefort, sur les cotes, à file d’i\ix. 
Deux frégates, VAquilon et la Fidèle , purent 
rentrer dans le port de cette île après avoir été 
attaquées à leur retour d’Amérique par deux 
navires anglais d’une force supérieure. La vic¬ 
toire de la flotte française devant Port-Mahon 
fut plus qu’une revanche éclatante , quoique 
passagère ; elle jeta d’autant plus de joie à Ro¬ 
chefort que l’officier qui la commandait, Laga- 
lissonnière , était né dans cette ville , de la fille 
de l’intendant Bégon, qui lui était cher. 

Toutes les guerres maritimes faisaient naître 
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la crainte d’une descente sur les côtes de l’Aunis. 
Cette crainte fut plus vive que jamais lorsque 
eu septembre 1757 une flotte arriva dans les 
pertuis avec onze mille hommes de débarque¬ 
ments et mouilla à moins de deux lieues de la 
Rochelle. Toutes les populations, les milices de 
Rochefort, de Saint-Jean-d’Angély, de la Ro¬ 
chelle , ressentirent plus encore d’indignation 
que de peur, et se montrèrent prêtes à seconder 
les mesures militaires prises par le maréchal de 
Sénectère et le marquis de Langeron. Après 
avoir bombardé bile d’Aix et étalé leurs forces 
devant Fouras les Anglais se retirèrent , et 
rannée suivante s’arrêtèrent encore devant les 
mêmes obstacles. Quelques personnes avaient 
des inquiétudes sur les dispositions des protes¬ 
tants et furent étonnées de leur attitude résolue. 
C’était une idée fausse, née du sentiment des 
injustices exercées envers eux. 

L’indhlérence religieuse de la régence et du 
règne de Louis XV n’avait en rien adouci les 
rigueurs de l’édit de 1085. L’incertiLude de leur 

O 

état civil était à elle seule une persécution 
cousLaiite. Quelques-uns , les plus pauvres sur¬ 
tout, SC mariaient sans autre garantie que leur 
parole réciproque : d’autres faisaient enregistrer 
leur union par l’église catholique, sans la recon- 
iiailro pour cela : d’autres enfin la faisaient 
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cimenter par de hardis pasteurs, qui prêchaient 
dans les bois et sur les bords de la mer , ceux 
qui constituent F Église sous la croix. Ce sont 
eux qui sont les objets d’une persécution plus 
violente. Il y a contre eux des arrêts de pendai¬ 
son ; condamnation aux galères ou à F exil pour 
ceux qui les assistent, parfois pour ceux qui les 
écoutent. Ces persécutions sont interrompues 
par des intermittences de tolérance sans ga¬ 
rantie. Les prières des protestants constatent 
elles-mêmes Famour de la paix, Fesprit de tolé* 
rance du gouverneur , M. de Sénectèx^e. Ils 
étaient néanmoins très français et , adonnés 
presque tous au commerce, ils étaient très zélés 
à repousser les violences de l’Angleterre. 

Celle-ci avait retiré ses flottes des côtes de 
FAunis, mais ses corsaires les inquiétaient en¬ 
core. L'arrivée à Rochefort d’habitants de Louis- 
bourg et de File Royale qui y arrivaient fugitifs 
et sans ressoimces montrait qu’elle nous avait 
frappjés en Amérique de coups plus sensibles. 

Les commerçants qui pressentaient et redou¬ 
taient l’abandon du Canada , essayaient de le 

/ w 

prévenir en adressant au ministre des mémoires 
pour en famé sentir l’importance. Puis en 1702, 
ils \inrent au secours des finances obérées de 
FÉtat j les villes , des citoyens de Rochefoid et 
de la Rochelle se cotisèrent pour lui offrir une 
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frégate. Ces sacrifices iic purent prévenir la dé¬ 
sastreuse paix de Paris. Le nnnistère crut dé¬ 
tourner de lui le mécontentement public en 
poursuivant les ofliciers qui n’avaient pu défendre 
nos colonies. La Pioclielle eut le triste spectacle 
d’un conseil de guerre et de la condamnation des 
deux officiers qui commandaient à la ^larünique. 
Cela ne la consola pas d’une paix qui était la 
ruine du commerce des pelleteries, sa principale 
richesse. Ce coup atteignit toute la province et 
les provinces voisines. 

Une mesure bien différente du ministère avait 
pourtant fait naître aussi quelques difficultés. 
La suppression des jésuites atteignait les villes 
de Saintes et de la Pochelie en leur ôtant les 
professeurs de leurs collèges. La Pxoclielle remit 
non sans peine le sien ù des prêtres séculiers : 
révêque de Saintes confia celui de cette ville à 
des Bénédictins , après avoir écrit une lettre 
pour l’apologie des jésuites. Son successeur , 
M. de la Cliastaigneraie , les remplaça par des 
prêtres séculiers. 11 est triste d’ajouter qu’aimé 
de ses diocésains il ne pût l’être des clianoines 
de son chapitre, dont le séparèrent des débats 
sur des intérêts pécuniaires , entre autres , le 
refus de quatre repas qu’ils réclamaient. Un 
historien très peu favorable à notre siècle avoue 
pourtant qu’on n’y verrait pas de tels scandales. 
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La Guvanne et Cavenne étaient restées à la 

V ¥ 

France. Le chevalier Turgot , le frère du grand 
ministre, entreprit d’y conduire une colonie qui 
devait s’embarquer à Rocliefort. En attendant, 
les colons appelés de tous les coins de la France, 
surtout de l’Alsace , devaient être réunis et on 
ne savait où les loger. On les plaça d’abord 
à Sairit-Jean-d’Angély , puis à Saint-Savinien , 
Tailleboiirg, Saintes et Cognac. Une police très 
sévère maintint l’ordre parmi eux, sans les ga¬ 
rantir d’une misère, triste présage de celle qui 
les attendait dans cette expédition peu mûrie et 
mal dirigée. 

Les charges de la guerre pesaient encore 
pendant la paix. Le logement des militaires à la 
charge des villes était une des plus onéreuses. 
Un régiment l’avait imposé par ruse et par force 
à la ville de Rochefort. Celui des chefs surtout, 
fixé d’ordinaire en argent, devenait une source 
fréquente de débats : on les accusait de l’exagérer 
sous prétexte de dignité , de l’exiger même 
quand ils étaient absents , même pour des 
soldats qui ne figuraient que sur le pajiier. La 
Rochelle et surtout Saint-Martin de Ré récla¬ 
maient contre ces exactions. La citadelle de 
Saint-Martin reçut alors un prisonnier qui y 
était conduit pour un amour de garnison , une 
rivalité avec son colonel dans un régiment de 
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cavalerie alors à Saintes , et dont le nom allait 
devenir bien célèbre , Riqneti de Mirabeau. 

C’était l’esprit du temps de rechercher et d’at¬ 
taquer les abus. Dans l’Aunis et dans la Sain- 
tonge des journaux se fondaient, simples feuilles 
d’annonces d’ordinaire , mais qui s’ou\Taient 
parfois à des critiques ou à des plaintes. Ce 
meme esprit se manifestait dans l’élan avec 
lequel fut reçu le droit d’élire les maires. A 
l’assemblée de notables réunie pour ce sujet à 
la Rochelle en 1705, tous les ordres se présen¬ 
tèrent , même celui de la noblesse, qui s’était 
abstenu à la réimion de 1758, poui* le vote d’un 
don gratuit. De vives questions d’étiquette trou¬ 
blèrent rassemblée , symptômes puérils de pré¬ 
tentions menaçantes. 

Le commerce avait alors volontiers recours à 
l’appui de l’État, à des privilèges. Quelque coup 
qu’il eût reçu, celui de la Rochelle faisait encore 
envie. Dès que les constructions maritimes se 
ralentissaient (1703) Rochefort voulait faire servir 
l’appui du ministre de la marine à son dévelop¬ 
pement commeï’cial. li se plaignait alors de la 
froideur de ceux qui se succédaient, et l’imputait 
sur des soupçons aux intrigues de ses voisins , 
des Rochelais surtout, dont le port s’envasait, 
pas assez vite pourtant au gré de leurs rivaux. 
Les ministres répondaient que le service même 
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de l’État marchait souvent lentement à Rochefort ; 
qu’il était difficile de concilier les réglements du 
commerce avec les prétentions des officiers de 
marine ; que ceux-ci abuseraient de leur posi- 
sition ; que ce serait une occasion fréquente de 
conflits ou de blâmes. Rochefort obtmt pourtant 
une chambre de commerce (17G6). La reprise 
des travaux du port interrompit ces plaintes , 
renouvelées dès qu’ils cessèrent. 

Seule pourtant dans ces provinces cette ville 
gagnait tous les jours. En 17G6 , on y place un 
bagne J établissement qu’on regardait alors comme 
une faveur, dont on a été heureux depuis d’être 
débarrassé. En 17G7, on y bâtit un théâtre, peu 
après qu’on avait bâti celui de la Rochelle. Mais 


l’élément militaire croît à côté de l’élément ma¬ 


ritime, et, le choc de ces prétentions refroidis¬ 
sant les marins à l’égard d’une ville qui n’est 
plus toute â eux, l’activité commence à diminuer 
(1770) ; la misère suit et la ville qui se dépeuple 
sollicite une remise d’hnpôts. Le passage du 
maréchal de Richelieu, qui allait visiter Marennes 
et File d’Oleron, donna de meilleures espérances 
et elles s’accrurent lorsqu’au commencement du 
règne de Louis XVI M. de Sarlines aniva au 
ministère de la marine (1774). 

Le maire de Rochefort, M. Dulaurens, jouissait 
de quelque crédit auprès de ce ministre et Fem- 
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ploya activement au profit de sa ville. Il essaya 
en vain de disputer pour elle à Lorient et à 
Bordeaux rétablissement d’une correspondance 
royale maritime, mais il obtint un entrepôt du 
commerce des îles et colonies françaises de 
l’Amérique, et la ville dans sa reconnaissance 
lui vota une pension viagère de douze cents 
livres, reversable par moitié sur la tête de son 
épouse. Cette promesse ne reçut jamais même 
un commencement d’exécution, et Rochefort a 
payé racquisition de son entrepôt comme le 
grand roi avait payé celle de Rochefort. M. Du- 
laurens conçut aussi le projet d’assainir Rochefort 
par le dessèchement des nianüs qui l’entouraient 
jusqu’à Marennes ; projet qu’il ne put d’abord 
faire accepter , que M. de Revers eaux reprit 
quelques années plus tard, et qui n’a reçu son 
accomplissement que dans notre siècle. Les 
memes vues, les mêmes études amenèrent la 
plantation d’arbres , la création de cette pro¬ 
menade , qui a pris , du nom de l’intendant qui 
la décréta, le nom de Cours d’Ab lois. 

Vers cette époque plusieurs princes visitèrent 
le pays, recevant des fêtes dans les villes, les 
payant par des promesses promptement oubliées, 
le duc de Cliartres, le comte d’Artois, l’empereur 
Joseph qui voyageait incognito et que la science 
occupait plus que les plaisii’s. Le passage du 
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comte cFArtois amena à Rochefort un incident 
triste et caractéristique du temps. Les jeunes 
bourgeois de la ville s’étaient formés en garde 
d’honneur pour y recevoir ce prince, et il leur 
avait accordé la permission de conserver cet 
uniforme d’un jour. Les gardes de la marine, 
établis à Rochefort seulement depuis deux ans, 
furent mécontents de cette faveur. Plusieurs 
d’entre eux ayant rencontré un de ces volon¬ 
taires, Abel, l’insultèrent et le frappèrent. Il les 
repoussa avec dédain et leur en demanda raison 
à tous l’un après l’autre pour le lendepihin matin. 
On aima mieux le faire arrêter que croiser 
l’épée avec lui ; le maire intervint, mais Finten- 
dant, le prince , le roi le rebutèrent ; Abel ne 
sortit de prison qu’à condition de quitter immé¬ 
diatement la ville , et les volontaires durent 
quitter leur uniforme. 

On ne saurait imputer cette conduite peu ho¬ 
norable des gardes de la marine à l’absence de 
courage elle était dictée par l’orgueil nobiliaire 
qu’aucun corps ne portait aussi loin, et qui 
explique comment Rochefort a été dès lors et de¬ 
puis la ville la plus républicaine de ces provinces. 
Les marins de ce port brillaient du reste alors 
autant que jamais x^ar leur bravoure et il s’honore 
justement des noms de Laclochetterie, de Tilly, 
d’Amblimont, de Maurville, de VaudreuiL 
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Uannée 1778 amena de nombreux armements 
au port de Rochefort pour une guerre à laquelle 
celui de la Rochelle prit par ses corsaires une 
part active, brillante, avantageuse. Un camp fut 
formé près de Saint-Jean-d'Angély par l\r. de 
Voyer, qui se montra très favorable à cette ville 
et y a laissé un souvenir reconnaissant. Ce camp 
y apporta beaucoup d'animation jusqu’à la mort 
de M. de Broglie qui y mit la tristesse et en 
amena la dissolution. Ce fut aussi l’occasion de 
nouveaux travaux à File d’Aix. Blalheureusement 
ces travaux conçus et entrepris à la hâte ne 
pouvaient se faire qu’en détournant brusfjuement 
les liabitants des campagnes qu’elles dépeu¬ 
plaient. 

La faveur et la prospéiitô de Rochefort se 
maintinrent. Un nouvel et magnifique hôpital y 
fut bâti pour la marine (1783). Une pompe à 
feu, invention alors récemment introduite en 
France, y fut employée pour amener dans un 
vaste bassin les eaux nécessaires à la maison : 
la ville fut pavée , tardivement, mais avec un 
soin alors très exceptionnel. Son commerce avait 
pris de l’extension ; elle entendait le garder à 
l’abri de toute rivalité et combattait par les fa¬ 
veurs administratives les prétentions de concur¬ 
rence (pie la liberté du commerce avait inspirées 
à la ville voisine de Tonnay-Charente, qui n’en 








































1715 A 1789. 


300 


a moins établi et conservé de grands rap¬ 
ports commerciaux surtout avec l’Angleterre, 

La vieille rivale, la Rochelle , protégeait alors 
son port par la construction de la jetée et de 
ses chantiers. ]\Iarchant en avant dans les voies 
littéraires , elle venait d’ouvrir une biblio¬ 
thèque publique. D’autres questions s’y agitaient 
d’un, intérêt plus général. L’augmentation des 
impôts était un besoin plus senti qu’avoué, et le 
mode de cette augmentation le problème capital 
du moment. La bourgeoisie résistait à l’extension 
de la taille d’exploitation et plusieurs mémoires 
sur cette question furent rédigés au nom de l’a¬ 
griculture comme au nom du commerce. Un inté¬ 
rêt lié à celui-là, mais qui touchait plus de gens et 
descendait plus avant dans le peuple , s’attachait 
à la taxe du pain. Il était d’autant plus vif que 
cette taxe présentait d’assez grands écarts entre 
la Rochelle et Rochefort. Dans les deux villes 
on s’occupait de l’asseoir sur des bases plus 
fixes et meilleures. 

De tous les progrès amenés par les exigences 
de l’opinion^ aucun ne touchait plus la Saintonge 
et l’Aunis que les lois qui fixaient enfin l’état 
civil des réformés. Elles étaient pressenties et 
rendues nécessaires par cela meme qu’on n’avait 
pas voulu pousser la persécution à outrance. 
L’intendant déclarait que dans dix ans il y avait 
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eu clans sa généralité deux cent trente nais¬ 


sances, deux cent soixante - deux morts t|ui 
n’avaient x^as été consignées sur les registres ec¬ 
clésiastiques et dont une note tout officieuse était 
tenue x^ar des ministres réformés. Les x^rotestauts 
avaient rouvert, sinon leurs temples , au moins 
des lieux où ils se réunissaient pour prier, 
avec la permission tacite du gouverneur , j\L de 
Sénectèi'e. L’édit de 1787 fut l’objet d’une vive 
protestation de la part de l’évêque de la Ro¬ 
chelle, mais elle fut combattue par des ecclé¬ 
siastiques et poursuivie i>ar le x^ouvoir judiciaire. 


Il trouva les protestants aussi nombreux et aussi 
inüuents que* les avait trouvés la révocation de 
l’édit de 1G8', et en Saintonge et en Aunis ils 
ont certainement beaucoup xdus perdu de leur 
prépondérance dans un siècle du régime de la 
presciue égalité entre les cultes que dans un 
siècle de celui de la persécution. Dans le 
même temps le catholicisme affirmait sa vitalité 
puissante par une cérémonie qui lui est propre. 
En '1785, on portait dans une grande procession 
la tête de saint Eutrope autour de la ville de 


Saintes. 

La France était condamnée à des réformes 
non moins désirées, mais moins élaborées, plus 
difficiles , plus incertaines. Au début , on se 
tourna vers le passé, La généralité était un pays 
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d’élection; dès 1786, l’Auiiisrappelait qu’il avait 
été pays d’État, que son mode d’annexion à la 
couronne lui donnait droit de l’être. En 1788, 
les trois ordres de la ville de Saintes réunis, qui 
auraient pu justement alléguer les mêmes rai¬ 
sons, demandaient que la Saintonge, séparée de 
la Guienne, unie à l’Angoumois et à l’Aunis, 
formât une province et eût ses états provinciaux. 
L’Aunis au contraire repoussait cette union, par 
les mêmes raisons que la Saintonge alléguait 
pour n’être pas fondue et comme perdue dans 
les états provinciaux de la Guienne. La convo¬ 
cation des états-généraux était alors décidée, 
les prétentions des ordres privilégiés annoncées 
et l’instinct démocratique fortement éveillé. 
Entre la noblesse et^le tiers état, il n’y avait 
plus de différence sociale , il y avait une grande 
inégalité politique : celle-ci devait être effacée , 
mais par quels efforts ! 


1780 à 1792. 

Les élections s’ouvraient au milieu d’un des 
plus rudes hivers dont on ait gardé le souvenir, 
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et il imposait aux administrations municipales 
des devoirs de prudence et de charité auxquels 
elles ne manquèrent pas. La charité privée leur 
vint en aide. A Saintes , à Saint-Jean-d’Augély , 
à Rochefort, à la Rochelle, à Tonnay-Charente , 
à Royan, à File d’Oleron des associations se for¬ 


mèrent et cherchèrent à tner le meilleur parti 
possible du désintéressement des paidiculiers. 
Les administrations ruilitanes les secondèrent, 
mais ce n’en était pas moins une complication 
fâcheuse aux agitations politiques. 

Les électeurs furent distribués dans les trois 


sénéchaussées de Saintes , Saint-Jeaii-d’Angély 
et la Rochelle , et vaquèrent à leurs opérations 
dans les moi.s de février et de mars. Les cahiers 


des trois ordi-es témoignent tous d’un vif besoin 
de réformes ; ils diffèrent dans la manière dont 


ils les conçoivent : il ne semble yjas pourtant 
qu’il fiit impossible de les conciUer. A coté des 
demandes d’intérêt général, ils posent aussi des 
•réclamations d’intérêt local , et sur plusieurs 
l’antagonisme était inconciliable ; mais c’étaient 
là de pures et médiocres difllcuités d’adminis¬ 


tration. La passion se montra vive surtout à re¬ 
pousser les délégués des intendants. M. Savary, 
à Marans, M. Orceau , à Rocliefort, choisis 
comme députés malgré ce titre, furent rejetés 
par rassemblée générale de la Rochelle ; le roi 
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put bien casser cette décision , mais non pas 
ôter à cette manifestation son importance signi¬ 
ficative. 

Les sénéchaussées nommèrent députés aux 
états-généraux , Saintes : JL Delatour-Dupin, 
remplacé lorsqu'il entra au ministère par M. de 
Brémond d'Ars , et JL de Ricliier , pour la no¬ 
blesse ; MJL de la Rochefoucauld , évéque de 
Saintes, et Labrousse de Beauregard, chanoine, 
pour le clergé; JIJL Garesché, Lemercier, Augier 
et Rastier de Jlontguyon, pour le tiers-état ; 
Saint-Jean-d'Angély : JÎJL de Beau champ de 
Grandfief et d'Allarde , pour la noblesse ; 
Landreau et Lespiiiasse , pour te clergé ; de 
Bonnegens des Hermitans , Viaud, Picard de la 
Pointe et Ptegnaud, pour le tiers état ; La Ro¬ 
chelle : JIJL de Jlalartic pour la noblesse ; 
Pinelière pour le clergé ; Griffon de Romagné 
et Alquier pour le tiers-état. 

Pendant que, aux États généraux, le tiers-état 
conquérait ses droits politiques, il se préparait 
dans chaque commune à les défendre contre 
ses adversaires naturels et contre les égareraeaits 
de sa partie la moins éclairée. Les gardes na¬ 
tionales se formaient. Il n'était déjà que trop 
visible qu’elles auraient de gi'ands désordres à 
réprimer. Les espérances éveillées par ces 
changements étaient rendues plus impatientes 
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par les maux qu’on subissait , la cherté des 
vivres J la rareté du numéraire, l’interruption du 
travail. Dès le mois d’avril une émeute avait eu 


lieu à Rochefort, un boulanger avait été sur le 
point d’être jeté dans son four. Au mois de 
juillet le bruit se répandit qu’une horde de bri¬ 
gands ravageait la Saintonge et la ville de 
Saintes se mit en état de défense. Heureusement 
cette alarme était née de bruits exagérés , mais 


seulement exagérés. 

O 


Les gens qui se sentaient menacés s’armaient 
et se serraient ; un chroniqueur remarque , non 
sans malice J que les avocats de Saintes se l'é- 
conçiliérent entre eux. L’adoption de la cocarde 
tricolore par le Roi fut P occasion de banquets , 
de fêtes, de grandes explosions de joie. Ou la 
porta aux chefs militaires qui la reçurent de 
bonne grâce, du moins en apparence. Le 5 avril 
1790, tous les bataillons de garde nationale du 
département se réunirent à Rocliefort dans les 
plaines qui bordent la Cliarente, et là six mille 
hommes prêtèrent le serment d’être toujours 


unis pour la défense de la constitution et de la 
patrie : c’est ce qu’on appela le Serment de la 
Fédération. Cette union fut trop tôt mise à 
l’épreuve. I/aholition des privilèges seigneuriaux 
mal comprise exalta les passions cupides des 
paysans du sud de la Saintonge ; ils pillèrent 
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les seigneurs, attaquèrent leurs personnes ; il 
fallut faire marcher contre eux les troupes et 
les gardes nationales réunies. Mais les gardes 
nationales elles-mêmes s’exagéraient parfois les 
droits que leur donnait cette action protectrice ; 
elles faisaient la police , elles s’érigeaient en 
triljunal : chacun mettait au-dessus de la loi 
l’idée qu’il se faisait de la justice. Au nom de 
cette idée, beaucoup de gens s’irritaient du 
projet d’interdire la traite des nègres ; c’était un 
crime à leurs yeux de faire paidie de la société 
des Amis des noirs. 

Une autre question plus spéciale occupait vi- . 
vement les esprits. L’assemblée constituante 
imposait à la France de nouvelles divisions. La 
demande que faisait l’Aunis de former à lui 
seul un département fut rejetée ; il dut être uni 
à la Saintonge ; il abandonnait quelques com¬ 
munes au département des Deux-Sèvres ; une 
seule, celle d’Elle au département de la Vendée, 
la Saintonge deux aiTondissements aux dépar¬ 
tements de la Charente et de la Gironde. Le 
département de la Charente - Inférieure était 
divisé en sept districts : ceux de la Roclielle , 
de Ptochefort , de Marennes, de Saint-Jean- 
d’Angély, de Saintes, de Pons et de Montlieu. 
A l’époque du Consulat, la plus grande partie 
de ces deux derniers forma l’arrondissement de 
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Jonzac. On avait en vain demandé que File de 
Pxé fût un district particulier. Pvostait la question 
difficile de la fixation du chef-lieu. L’Aunis et la 


Saintongc , c’est-à-dire la Rochelle et Saintes , 
et dans la Saintonge même Saintes et St-.Tean- 
d’Angély émettaient des prétentions , faisaient 


valoir des droits inconciliables. L’assemblée 


constituante , sans juger le débat, avait décidé 
que rassemblée du département de la Charente- 
Inférieure se tiendrait à Saintes , et qu’elle 
alternerait ensuite entre les villes de la Rochelle, 
Saint-Jean-d’Angély et Saintes , à moins que 
dans le cours de la première session l’assemblée 
du département ne proposât une autre disposition 


Ces mots rassemblée du département dési¬ 
gnaient l’assemblée chargée d’administrer celte 
circonscription : les électeurs réunis, au mois de 
juin 1790, pour la nommer crurent ou voulurent 
croire qu’elle désignait leur propre assemblée ; 
ils discutèrent, vivement la question et la tran¬ 
chèrent. Ils rejetèrent l’alternat et Saintes devint 
ainsi le chef-lieu du département. Au mois de 
septembre suivant , à rassemblée constituante , 
les députés Alquier et Regnaud , au nom de la 
Rochelle et de Saint-Jean-d’Angély, attaquèrent 
bien cette décision prise par un pouvoir incom- 
I)étent et devant lequel la seule commodité de 
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la majorité des électeurs devait prévaloir sur 
toute considération de droit ou d’intérêt général; 
mais Lcmercier la défendit avec vivacité , et 
l’Assemblée pressée de s’occuper de questions 
plus importantes ratifia ce qui avait été fait. 

On était alors tout aux élections, élections 

départementales J élections de district, élections 

municipales. Celles-ci, les premières faites de 

toutes J avaient amené de grands troubles à 

Saint-Jean-d’Ângély. Deux maires avaient été 

nommeSj et cha(|ue parti accusait le paiti opposé 

■ 

d’intrimies et de violations de la loi. L’assemblée 

O 

constituante chargea d’une enquête sur les faits 
le maire de la Rochelle , M. Goguet, parce que 
la municipalité roclielaise avait été organisée 
d’une manière qui satisfaisait les citoyens et la 
rendait digne de la confiance de l’Assemljlée. 
Cette honorable mission fut longue et difficile 
et ce ne fut qu’au liout de six mois j au mois 
d’août 1790 , que l’élection du maire de Saint- 
Jean-d’An gély put enfin être faite régulière 
ment et acceptée. Le maire le premier élu, 
M. Valentin , dont l’élection avait été attaquée , 
fut réélu. 

Il ne l’était pas encoi’e lorsque , le 14 juillet, 
le serment de la fédération fut prêté par les 
troupes et les gardes nationales avec une grande 
pompe et un grand enthousiasme. En meme 
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temps s’organisaient les sociétés politiques , les 
clubs, qui avaient pour but de maintenir l’accord 
entre les citoyens , et qui devaient aller si sou¬ 
vent contre leur but. Les tristes symptômes se 
multipliaient en effet. La municipalité roclielaise 
avait déjà usé sa popularité à, lutter contre les 
émeutes nées de la cherté du pain et de la di¬ 
sette : à Saintes, il fallait employer la force 
armée pour faire installer un curé que repous¬ 
saient les femmes de sa paroisse , le curé de 
Saint-Vivien : à Rochefort, il fallut proclamer la 
loi martiale pour empêcber des matelots d’exécu¬ 
ter la sentence de mort qu’ils avaient prononcée 
contre leur cuisinier coupable de malpropreté. 
Cet équipage était celui de VA 2 )oUon , destiné à 
laisser de plus tristes souvenirs. Des dissensions 
plus graves encore causaient une désolation plus 
générale, et le département de la Cliarente-In- 
férieure s’y associait par des adresses votées 
aux gardes natioiiales de ^Iontau1)an et de 
Nancy, par des cérémonies funéraires célébrées 
avec pompe en l’honneur des victimes qui avaient 
péri à Nancy pour la défense des lois. 

J..’abolition des droits féodaux, la contiscation 
et la mise en A'ente des biens du clergé mettaient 
en jeu des passions bien propres à tromper les 
esprits sur le vrai caractère de ces mesures. On 
n’achetait pas avec sécurité les biens du clergé. 
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L’assemblée nationale ordonna aux municipalités 
d’en acheter x:)Our les revendre ; c’est à cette 
occasion que fui’eiit créés les assignats. 

L’abolition des droits féodaux mécontentait 
naturellement la noblesse. Un député de Saint- 
Jean-d’Angély, le marquis de Beaucliamx>, pro¬ 
testa publiquement contre celle des di’oits lionO' 
rifiques de son ordre. Ce qui n’empeclia pas les 
municipalités de faire x)artout briser les écussons 
armoriés ; on n’avait alors aucune préoccupation 
de ces regrets d’artistes ou d’historiens que nous 
éprouvons aujourd’hui, ilais un plus grand 
danger, c’est que ceux dont les proxmiétés étaient 
allégées ne voulurent accepter ni les restrictions, 
ni les conditions de temxis ou d’argent qu’en¬ 
traînait cet allégement. Par suite de ce cours 
d’idées et de la rareté du numéraire , tous les 
impôts devinrent difficiles à xiercevoir , moins 
que ne le disaient les adversaires du régime 
nouveau, plus que ne l’avouaient ses partisans. 
Mais le refus de payer les droits féodaux ra¬ 
die tables fut formel et ne [lut en quelques 
endroits être surmonté que par l’emploi de la 
force. Au mois d’octobre 1790, à Migron, on 
sonna le tocsin, la population en armes résista, 
et les commissaires délégués par le directoire 
du département ii’évitérent relTusion du sang 
que par une transaction, qui donna à la loi un 
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triomphe plus apparent que réel. Il y eut plus 
de mal à Varaize. La révolte avait pour mot 
d'ordre le refus des dîmes et rernpecliement de 
la circulation des grains, pour chef le comman¬ 
dant d'une garde nationale , pour instigateurs, 
des hommes de loi, pour appui plusieurs maires 
et, croit-on, la connivence secréte de la mairie 
de Saint-Jean-dh\ngély. L’insurrection résista 
les armes à la main et réunit seize cents 
hommes, presque tous du canton de Matha. Le 
maire de Yaraize, Latierce, ayant refusé de s'as¬ 
socier à cette coupable résistance , fut arrêté , 
maltraité et enfin assassiné, malgré le courage 
avec lequel Isambart, curé de Ternant, Tarracba 
un instant à cette foule furieuse. Le directoire du 
département fut obligé de requérir la garde na¬ 
tionale, la gendarmeiâe et les troupes régulières. 
A rapproche de ces forces la garde nationale de 
Matlia arrêta elle-même deux meneurs étran¬ 
gers ; mais lorsqu’on rechei'cha les assassins de 
Latierce on voulut sonner de nouveau le tocsin. 
Journeau, un des commissaires, fit enlever la 
cloche du bourg de Varaize qu’il avait cerné ; 
force restait à la loi. L'assemblée consUtuante 
informée de ces faits loua ceux qui avaient 
montré du courage, prit sous sa protection 
la femme et les enfants de Latierce et renvoya 
les accusés de ces crimes devant le tribunal de 
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la B-Oclielle, craignant de trouver de la partialité 
à Saint-Jean-d’Angély, 

Des résistances plus tenaces se préparaient 
d'un autre côté. L'éveché de la Rochelle avait 
été supprimé. Son titulaire , M. de Goucy, se 
retira en publiant une lettre triste , mais mo¬ 
dérée ; cependant il quittait la France et bien 
des gens s’en irritèrent. La constitution civile 
du clertîé alluma bien d’autres colères : non- 

O 

seulement la plupart des prêtres refusèrent le 
serment qu’on exigeait d’eux, mais on insulta 
violemment ceux qui le prêtèrent. Le chapitre de 
Saintes ne se laissa dissoudre qu’après avoir 
publié une \dve protestation ; l’évêque de Saintes, 
M. de Larochefoucault, donna le précepte et 
l’exemple d’une résistance indignée. L’élection 
d’un autre évêque (1791 ) , Robinet, curé de 
Saint-Savinien, ne rencontra cependant pas d’op¬ 
position directe et les cérémonies très simples 
qui raccueillirent ne furent pas troublées. Aux 
yeux de beaucoup de gens , la richesse et le . 
pouvoir de l’Église étaient seuls attaqués jus¬ 
que-là : la religion catholique ne l’était pas. 
Cependant l’emploi de beaucoup de lieux ayant 
servi au culte pour des usages profanes était 
déjà de nature à les froisser. 

Toutefois les espérances l’emportaient encore 
de beaucoup sur les craintes. En octobre 1790 
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on constituait par l’élection les tribunaux, de 
district et les tribunaux de commerce ; en sep¬ 
tembre 1701 le tribunal criminel et le liaut jury. 
Les clubs semblaient assurer la vie politique ; 
les femmes y applaudissaient ; à la Flotte , île 
de Ré, une députation de dames y fut conduite 
par Déchézeau , à laquelle la vie politique 
devait bientôt coûter si cher. L’adoption du dra¬ 
peau tricolore fut Fobjet d’un entliousiasme mêlé 
de troubles, des populations ardentes supportant 
avec peu de patience les retards que la discipline 
militaire forçait les troupes d’apporter à ce chan¬ 
gement désagréalde à la plupart de leurs officiers, 
La fuite du Roi et son arrestation à V^arennes 


firent bientôt pressentir quelles tempêtes por¬ 
taient les nuages qui enveloppaient la France. 
Cependant c’est encore la confiance (]ui paraît 
dominer dans les fêtes pompeuses qu’amènent 
ranniversaire de la Fédération en Juillet '1791 , 


la proclamation de la Constitution en septemiDre. 
C’est avec confiance qu’on procède à l’élection 
des membres de l’assemblée qui doit succéder 
à la constituante. Cette réunion électorale eut 


même des scènes émouvantes. Un pamphlet 
avait été publie contre Bréard et Jouneau, qui 
avaient réprime les désordres de Varaize. Ils 
provoquèrent des explications a cet égard et 
elles amenèrent une de ces réconciliations pa- 
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thé tiques et passagères qu’on appela depuis des 
baisers Lamourette. On avait à nommer onze 
députés ; ce furent Eréard, Jouneau, Delacoste, 
Bernard, Eschassériaux, Euamps, Merveilleux- 
Mortafond, Dumontier, Niou , Pdquet et Gilhert- 
Désaubinaux, 

Pendant l'année que remplit en France l’as¬ 
semblée législative, deux soins graves et tristes 
absorbèrent toutes les pensées de ceux qui 
prirent part à T administration dans la Gharente- 
Inférieure, des troubles à apaiser, la défense 
de la patrie en danger à organiser. 

Le premier mariage civil fut célébréà la 
riochello, le 27 octobre 1791, le jour même où 
la direction du département publiait un arrêté 
pour mettre à exécution la loi qui avait décrété 
la liberté des cultes : mais la tolérance que 
réclamait l’opinion était loin d’être entrée dans 
les mœurs ; le choix entre les prêtres asser¬ 
mentés et ceux qui ne l’étaient pas troublait les 
familles et les villes : il fallut défendre chaque 
parti contre les insultes et les violences de 
l’autre, en attendant qu’on en vînt, au nom 
de la tolérance , à proscrire toute cérémonie 
religieuse. 

La rentrée des impôts était une autre cause 
de troubles. Partout elle ôtait difficile ; on avait 
beau démontrer qu’ils avaient diminué ; les cir- 
















































constances les rendaient plus lourds que jamais : 
on ne trouvait personne pour se charger de leur 
répartition. Le procureur général Garnier accu¬ 
sait à cet égard le district de la Rochelle d’un 
mauvais vouloir ou d’exigences intéressées plus 
grandes qu’ailleurs. Cependant le maire , M. 
Garesché, donnait l’exemple d’un paiement anti¬ 
cipé et de dons considérables ; exemple d’autant 
plus méritoire que les troubles qui désolaient 
déjà l’île de Saint-Domingue menaçaient shigu- 
lièremeait sa fortune. Les idées qui avaient 
amené les émeutes de Migron et de Varaize 


continuaient leurs ravages. On avait beau pu¬ 
blier, expliquer les décrets de l’assemblée cons¬ 
tituante, l’intérêt aveuglé se refusait à compren¬ 
dre. k Ghaniers, à la Chapelle , à Fontcouverte, à 


Montils , à Saint-Audré-de-Lidon , à Mornac , 
non-seulement on se refusa à payer et on reçut 
à coups de fusil la gendarmerie , mais on fit 
planter des gibets par ceux qui paraissaient dis¬ 
posés à payer en Jurant de les y pendre. Il fallut 
faire marcher des troupes pour emprisonner et 


réduire les l'écalcitrants. 

Rien des gens s’exagéraient les droits ou 
abusaient du i>ouvoir dont ils se trouvaient en 


possession. Des gardes nationaux faisaient de 
leur propre autorité des réquisitions chez les 
personnes qu’ils croyaient riches : les officiers 
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municipaux de Saint-Thomas-de-Cosnac, pour 
découviir la mère d’un enfant exposé , ordon¬ 
nèrent et firent la visite corporelle de toutes les 
filles de leur commune. Poursuivis devant les 
tribunaux par le père de l’une d’elles , ils sou¬ 
tinrent leur droit : condamnés à des dommages 
et intérêts, ils appelèrent, et alors seulement ils 
furent publiquement flétris pom^ leur indécente 
brutalité. 

A ces égarements coupables se joignaient de 
grands crimes. Il n’y avait plus nulle sûreté 
dans les campagnes que des malfaiteurs pillaient 
à main armée , brûlant les pieds de ceux qu’ils 
volaient pour les forcer de dire où était leur 
argent, ce qui leur valut le nom de cliaufTeurs. 

Et cependant l’attention était encore plus for¬ 
tement appelée par la nécessité de repousser 
les menaces de l’étranger. 

Le 23 octobre 1791, un premier bataillon de 
volontaires était passé en revue à Saintes par le 
général Verteuil, qui commandait la douzième 
division, après avoir fait pieusement bénir son 
drapeau. En même temps on ÿ promenait en 
grande pompe le buste de Mirabeau, dont la 
mort était récente. 

A Saint-Jeamd’Angély, les partis sacrifiaient 

leurs dissensions à l’amour de la patrie et se 

réunissaient dans un banquet solennel (1792). '■ 

11 
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A peine le premier bataillon avait-il en passant 
protesté de son zèle à la barre de l’assemblée 
nationale, qu’un second partit pour la frontière, 
après un mois seulement consacré à son organi¬ 
sation et à son équipement. Sa réunion à Saintes 
fut l’occasion d’une fête dont la bénédiction de 
son drapeau , la plantation d’un arbre de la 
liberté et l’enthousiasme général firent les frais. 
Peu de jours après, cependant, la troisième 
célébration de la fédération trouva les popula¬ 
tions bien refroidies. Les idées changaient. Un 
troisième, un quatrième bataillon se formèrent 
en ce mois de juillet 1792 ; le général Verteuil 
mettait les places fortes du département en état 
de résister aux attaques qu’on pouvait craindre 
de la part de l’Espagne et de l’Angleterre. On 
comptait alors parmi les places de première 
classe le Château-d’Oleron, la Rochelle et Saint- 
Martin de Ré ; de seconde classe Rochefort ; 
parmi les postes de première classe l’île d’iVix ; 
de seconde le port Chapus et Fouras, de troisième 
Brouage. 

L’accueil enthousiaste fait aux volontaires bre¬ 
tons qui traversaient le département, pour se 
rendre à l’armée du midi, fut un autre signe de 
l’esprit du pays. 

L’assemblée législative allait se dissoudre et 
terminait sa session au milieu de lugubres éve- 
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nements. L’ancien évêque de Saintes, Laroche- 
foucaud, fut massacré dans les sinistres journées 
de septembre. L’ancien député de la Rochelle, 
Âlquier, devenu président du tribunal criminel 
de Seine-ebOise, avait eu le mérite de chercher 
à prévenir les massacres de Versailles, Ses efforts 
furent impuissants. Plus hcureusCj la municipa¬ 
lité de Rochefort avait pu protéger contre les 
fureurs populaires dix-huit prêtres condamnés à 
l’exil qu’elles menaçaient à leur passage dans 
cette ville. 

Le département, venait de choisir ses députés 
à la Convention nationale. Ce furent cinq des 
membres de l’assemblée législative ; Bernard, 
Bréard, Eschassériaux, Niou et Ruamps ; six 
membres nouveaux : Garnier, Giraud, Decbé- 
zeaux, Lozeau, Dautriclie et Vinet. 


XXIII 

1792 à 1799. 

Le 21 septembre 1792 ouvrait l’ère de la 
République , et son premier soin fut de faire 
renouveler par l’élection les conseils adminis¬ 
tratifs et les tribunaux. Elle était accueillie par 
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bien des espérances. Le 22 octobre , Saintes 
célébrait par une fête l’entrée des Français en 


Savoie , et deux mois après on promenait dans 
le département un drapeau que le premier 
bataillon de la Charente-Inférieure avait enlevé 
aux Autrichiens à Yirton, dans le Luxembourg. 
Alors quelques prêtres , quelques nobles témoi¬ 


gnèrent du regret de leur résistance ou de leur 
émigration, témoignages trop épars toutefois 
pour qu’on y attache de rimportance. Peut-être 
eux-mêmes se fussent-ils démentis après le 
jugement de Louis XVL 

Dans ce grand procès , trois des onze députés 
de la Charente-Inlérieure , Giraud, Dechézeaux 
et Dautriche votèrent pour la détention, les 
huit autres pour la mort, Giraud et Dautriche 


opinèrent pour le sursis à l’exécution du juge 


ment rendu. On attribue en partie aux colères 
de quelques clubs , celui de Rochefort surtout, 


les votes des députés. 

La Convention a défendu la France contre 


d’immenses dangers; elle l’a préservée de l’inva- 
sion et ce service incomparable a couvert bien 
des fautes , môme celles qui étaient de nature à 


le compromettre : mais quand on s’arrête aux 
détails, ils voilent ces grands résultats et tout 
en réduisant à leur juste valeur ceux qu’on ren¬ 


contre dans la Chareii 


f j5_ 




il faut bien 
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avouer qu’ils font de riiistoire de ces trois années 
une lugubre histoire. 

Pendant tout ce temps , les administrations 
municipales eurent surtout à lutter contre les 
besoins de tout genre qu’eût fait naître à lui 
seul le maximum par lequel on croyait les pré¬ 
venir, et sinon contre la famine au moins contre 
la disette ; et pourtant les aliments semblaient 
exister, mais entre les soupçons populaires qui 
s’irritaient de leur seule cherté et les procédés 
sommaires du pouvoir central qui s’emparait de 
tout, au mépris meme des marchés faits, raction 
était toujours difllcile et le lendemain n’était 
jamais assuré. L’histoire quotidienne de cette 
époque enseigne à ne compter sur rien , mais 
aussi à ne désespérer do rien. 

En face de l’Angleterre menaçante , la Con¬ 
vention avait dû songer à mettre en sûreté les 
côtes de l’Océan ; elle créait une huitième 
armée , Varmée des côtes ; elle ordonna l’exécu¬ 
tion des plans du général Vcrteuil et la mise en 
état de toutes les places du littoral ; elle pressait 
surtout avec une activité inouïe les armements 


maritimes dans le port de Rochefort. L’insur¬ 
rection de la Vendée compliqua tout. 

La proximité môme des lieux appelait à cette 
guerre les gardes nationales du département ; 
mais ni les troupes ni leurs chefs n’étaient pré- 
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parés à une guerre aussi terrible. A la première 
rencontre , près de Chantonnay, le 19 mars 
1793, Marcé fut vaincu : selon Tesprit du temps, 
il fut déclaré tout au moins incapable, proba¬ 
blement traître, destitué et envoyé à Paris devant 
un tribunal révolutionnaire , qui lui fit pourtant 
attendre dix mois le jugement qui le condamna 
à mort. 

Cette défaite répandit l’alarme dans le dépar¬ 
tement et eut un contre coup plus terrible à 
la Rochelle. L’anxiété populaire se tourna en 
rage et quelques prêtres qu’on allait faire em¬ 
barquer pour File d’Oleron furent massacrés 
avec des circonstances horribles. Les secours 
arrivés à temps pour débloquer les Sables- 
d’Olonne ne l’assurèrent pas beaucoup sur les 
desseins qu’on prêtait aux insurgés de s’emparer 
de la Rochelle , de Niort, de Poitiers. On se 
hâta de ravitailler la première de ces villes et 
les îles voisines. Le peu d’ordre de l’armée répu¬ 
blicaine , la confiance médiocre qu’on avait dans 
ses chefs, le peu de véracité de leurs rapports 
contribuaient à accroître des craintes qu’eût 
amoindries en les rendant précises un langage 
plus conforme à la vérité. 

Les dangers de la patrie exaspéraient, bien 
loin de les calmer, les haines des partis dans le 
sein de la Convention. Le 31 mai 1703 vit la 
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chute et amena la mort des Girondins , et trois • 
jours après on publiait la déclaration des droits 
de l’homme et la nouvelle Constitution. Billaud- 
Varennes accusait Dechézeaux d’avoir voulu 
soulever son département contre le parti victo¬ 
rieux et les Roclielais de lui avoir prête l’oreille. 
Ceux-ci répondaient qu’ils étaient trop voisins 
de la Vendée pour ne pas savoir combien il 
importait de ne pas diviser davantage la Répu¬ 
blique. 

La trahison qui livra Toulon aux Anglais inspira 
une plus juste indignation ; on crut qu’une vaste 
intrigue menaçait tous les jjorts de la Répu¬ 
blique. Ces craintes et ces colères furent vive- 
ment ressenties à Rochefort. Deux représentants 
du peuple, Laignelot et Léquinio , y avaient été 
envoyés pour y mettre la terreur à l’ordre du 
jour et s’acquittaient avec une ardeur fanatique 
de cette sinistre mission. Partout les prisons 
s’ouvrirent pour recevoir les suspects. Brouage, 
choisi pour lieu d’exil à ceux que ne pouvaient 
plus contenir les maisons d’arrêt de chaque ville, 
en fut bientôt encombré. Partout il y eut des 
exactions , des violences , des douleurs. Mais le 
sang ne coula avec abondance qu’à Rochefort. 
C’était là le quartier général des deux représen¬ 
tants , là qu’ils avaient choisi un tribunal révo¬ 
lutionnaire à leur gré , là qu’ils avaient trouvé 
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un homme heureux de se charger des fonctions 
de Ijourreau, fonctions qu’on désigna emphati¬ 
quement par le nom de vengeur du peuple. 

Le vaisseau VApollon venait d’y ramener son 
équipage et celui du Généreux , qui étaient à 
Toulon lorsque ce port avait été livré aux Anglais. 
Ils furent emprisonnés comme suspects d’avoir 

t 

trempé dans ce crime. Le cours des idées ne fut 
pas détourné par riiéroisme que montraient en 
ce moment même leurs frères d’armes de la 
marine , ifulon et Tartu, commandants des 
frégates la Cléopâtre et Y Uranie ^ qui, en com- 
battant deux frégates anglaises en vue de l’île 
d’Oleron , dans le pertuis d’Antioche, mouraient 
run dans le combat, l’autre quelques heures 
après la victoire. Une fête civique célébra leurs 
funérailles ; puis les yeux se tournèrent vers 
1 





Deux soins absorbaient l’activité de Lequinio 
et de Laignelot. Faire mourir les traîtres , et ce 
nom s’appliquait à tous ceux qui inquiétaient le 
parti, ou seulement lui déplaisaient , et effacer 
toute trace du culte chrétien. En principe 
cependant ils reconnaissaient, ils proclamaient 
la lil.terté des cultes ; mais pour assurer cette 
liberté ils désignaient au tribunal révolution¬ 
naire , c’est-à-dire à la mort, quiconi[ue i>arlait 
ou écrivait en faveur d’une croyance quel- 
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conque. En même temps ils déclaraient seul 
digne d’un homme libre le culte de la Raison , 
ils érigeaient l’église de Rocliefort en temple de 
la Vérité. Lequinio faisait imprimer à la Rochelle 
son livre des Préjugés détruits. En revanche, il 
faisait brûler des milliers de volumes de théo- 

I 

logie chrétienne , avec autant d’empressement 


que les chrétiens en ont mis si souvent à brûler 
ceux des païens, des hérétiques ou des philo¬ 
sophes. On ne saurait dire ce que les fanatiques 
ont le plus à cœur, de maudire leurs adversaires 
ou d’imiter ce qu’ils ont le plus blâmé en eux. 
Il faisait aussi brûler des assignats que les 
vendéens avaient souillés d’inscriptions roya¬ 
listes , faisant ainsi, disait-il, gagner quelques 
millions à la République. 

Heureux encore le pays, s’il n’eût pas pris de 
mesures plus sanglantes. Beaucoup de têtes 
tombèrent ; dix officiers de VApoUo^i et du 
Généreux, des marins du Pluvier ^ le fournis¬ 
seur Rivière furent remarqués parmi les vic¬ 
times. Une sentence de mort atteignit deux 
frères jumeaux, César et Constantin Faucher, 
blessés tous deux en Vendée en combattant pour 
la République. Lequinio contre son habitude fit 
suspendre l’exécution du jugement ; les deux 
frères furent acquittés et réintégrés dans leur 
grade. Ils devaient périr plus tard sur une 
























































334 


1792 A 1799. 


esplanade , victimes de la même violence dans 
les passions d’un parti opposé. 

Une victime restait à atteindre , la plus noble 
de toutes ; Dechézeaux avait donné sa démission 
de membre de la Convention où il avait été 
remplacé par René Eschassériaux, et il s’était 
retiré dans la vie privée à la Flotte , île de Ré. 
La haine l’y poursuivit ; le respect, le témoi¬ 
gnage hardi de ses concitoyens ne purent le 
sauver. R déclara sur T échafaud avec trop de 
vérité qu’il mourait victime des partis , parce 
qu’il n’avait voulu être d’aucun. 

Laignelot et Lequinio furent, en janvier 1794, 
remplacés à Roehefort par les représentants 
Guezno et Topsent qui stimulèrent moins l’ardeur 
du tribunal révolutionnaire et plus celle des 
arsenaux. Les travaux du port furent i>ous3é3 
activement. En môme temps des prises assez 
nombreuses faites sur mer sur les Anglais et 
surtout sur les Espagnols récompensaient et 
augmentaient cette ardeur. 

La modération relative des deux nouveaux 
commissaires avait plutôt cliangé la direction des 
poursuites qu’elle n’y avait mis Un. Des dénon¬ 
ciations continuelles souvent secondées par 
Lequinio envoyaient devant les tribunaux de 
Paris une foule d’accusés presque toujours con¬ 
damnés sur l’accusation seule. On vit même des 
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gens x^oursuivis x^our des faits contraires à des 
lois aln’ogées , et la précixntation à condamner 
était telle qu’on peut dire que ceux mêmes qui 
étaient coux^ables X->érissaieni par un arrêt injuste. 
Il y eut pourtant quelque chose de plus odieux 
peut-être que cette précipitation de l’échafaud. 
Ce furent les lentes et meurtrières tortures in¬ 
fligées aux ecclésiastiques entassés à Rochefort, 
sur des pontons , à l’île d’Aix. « 

Le neuf thermidor amena dans le département 
comme ailleurs une réaction qui fut relativement 
modérée. Le représentant Blutel envoyé en 
mission à Rochefort y réforma le tribunal révo¬ 
lutionnaire , plus toutefois pour prévenir une 
revanche du parti vaincu que x^our en exiger une 
expiation sanglante. En flétrissant ses arrêts , 
on réhabilita solennellement les x)lus illustres de 
ses victimeSj l’amiral Grimouard et Dechézeaux. 
Bientôt Rochefort vit arriver d’autres vaincus , 
d’autres députés j Billaud-Varennes , Collot- 
B’IIerbois, Barrère. Les deux x^remiers furent 
embarqués \)ouv la Guyane ; le dernier s’était 
échappé : il fut depuis conduit à Saintes , où il 
resta longtemps en xu'ison. 

Tout en maintenant ses décrets contre les 
prêtres qui refusaient le serment, la Convention 
fit cesser la persécution furibonde exercée contre 


eux. Les survivants furent transférés à Saintes 



































336 


1792 A 1799. 


où la charité clircLienne et riuimanité s’exer¬ 
cèrent liljrement envers eux. Elle avait de nou¬ 
veau proclamé le libre exercice des cultes. La 
messe fut célébrée publiquement dans une 
maison particulière de la Rochelle, le 5 avril 
1795. La cathédrale de cette ville fut rendue au 
culte le 22 août 1795. Cette liberté lit bientôt 
disparaître la secte des Üiéophilantropes qui 
avait auparavant rallié un certain nombre de 
partisans dans le département ; témoignage du 
besoin que les hommes ont d’un culte. 

Au mois d’octobre 1795, le Directoire rem¬ 
plaçait la Convention. Au mois de septembre 
précédent, le département avait désigné pour 
les conseils de ce gouvernement dix membres , 
dont deux, Bréard et Delacoste, prirent place 
au conseil des anciens ; liuit parmi les Cinq- 

Cents Escliasscriaux aîné (Josepli), Eschassé- 

* 

riaux (Bené), Yinet, Lozeaii, Giraud, Lcvallois, 
Garreau et Laurenceau. Desgraves, Dautriche 
et Niou , nommés pai' T Assemblée nationale , 
étaient entrés aux anciens. Deux autres anciens 
députés de la Charente-Inférieure étaient envoyés 
à ces conseils par d’autres départements , Gai'- 
nier de Saintes et Alquier. Les renouvellements 
annuels de ces représentants placèrent succes¬ 


sivement : aux anciens , alartia de Cliassiron ; 
aux Cinq-Cents, Thénard-Duniousseau et Nairac; 
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aux anciens , Lemcrciev ; aux anciens , Bouis- 
secen ; aux Cinq-Cents, Héard et Levallois. 

La division par districts était supprimée , et 
le département administré par une commission 
centrale de cinq membres , sous laquelle fonc¬ 
tionnaient des administrateurs de canton et de 


commune. 

Par sa position , le département était surtout 
inquiété par la guerre maritime. Les Anglais 
tenaient la flotte bloquée dans la rade de l’île 
d’Aix J où elle fut battue le 4 février 1796 par 
un ouragan d’une force extraordinaire qui se fit 
sentir jusque dans le port de Rochefort. Les 
Anglais en étaient alors à ce point d’audace qu’ils 


descendaient enlever des bestiaux dans les en¬ 
virons de Roehefoi't et de la Rochelle. En pré¬ 
sence de ces faits , le Directoire commandait 
tous les efforts possibles pour la restauration de 


la marine. 


circonstances 


amenèrent à Ro- 


chefort un marin distingué , le vice-amiral 
Martin. Le commerce armait aussi des corsaires 
qui inquiétaient le commerce anglais.' 

La guerre de la Vendée avait cessé , malgré 
son voisinage, d’étre une inquiétude pour le 
département ; cependant il h'ouva plus do sécu- 
rite et plus de liberté dans tous ses mouvements 
par la pacification de ce malheureux pays. Par 
une triste compensation, il souffrait, comme 
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toute la France , de la dépréciation toujours 
croissante des assignats, qui ébranla ou détruisit 
tant de fortunes. Un tableau officiel dressé au 
moment de leur démonétisation établit qu’ils ne 
conser\’aient pas alors un demi pour cent de 
leur valeur nominale. 

La tentative royaliste du 18 fructidor échoua, 
mais elle ramena malheureusement les violences 
illégales et les proscriptions. Une partie des 
déportés furent dirigés sur Rochefort, et là mis 
pour être conduits à Cayenne sur des navires où 
des chefs choisis pour leur dureté ne voulurent 
meme pas les mettre à l’abri de la grossièreté 
de quelques matelots. 

Un des effets de ce coup d’état fut de ranimer 
une persécution religieuse moins violente, plus 
puérile qu’elle n’avait été. Il s’engagea une lutte 
qui serait ridicule si quelque chose pouvait l’être 
en si grave matière sur la célébration du dimanche 
ou celle du décadi. Le respect pour le décadi 
était devenu la mesure du patriotisme. 

Piochefort eut de plus légitimes émotions à 
cause de la guerre tentée par le directoire en 
Irlande. Après avoir vu rentrer l’expédition 
infructueuse de Hoche, il vit partir celle plus 
mal conçAie et aussi malheureuse du général 
Humbert. Il en fut peu consolé par la renti’ée de 
la corvette la Bayonyiaise ramenant une frégate 
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anglaise, VEmbuscade, qu’elle avait attaquée et 
qu’elle avait enlevée par un brillant abordage. 

Enfin , pour terminer le tableau de cette 
époque, il faut signaler dans le département, 
comme dans toute la France, Falliage monstrueux 
de brigandages audacieux mal réfrénés par une 
police impuissante, et d’une soif de x>laisir qui 
va souvent jusqu’à la licence. En guerre , en 
paix, l’ordre et la mesure manquaient partout 
au directoire ; c’est ce qui fit accepter, qui ren¬ 
dit populaire l’usurpation du pouvoir par un 
seul homme , le général Bonaparte , au xviii 
brumaire an viii (9 novembre 1799). 


XXIV 

1799 à 1815. 

Quelque changeants, quelque absolus, quelque 
tyranniques qu’eussent été trop souvent les gou¬ 
vernements qui s’étaient succédé depuis 1792, 
ils avaient pourtant professé un môme principe, 
reconnu un meme idéal , le pouvoir résidant 
dans le peuple, exercé en son nom par ses élus 
toujours soumis à son contrôle. Le consulat avait 
une autre tendance. Il émanait bien du peuple, 
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mais toute action émanait de lui. Il choisissait 
les membres de son corps législatif sur des listes 
de citoyens désignés dans les départements par 
des élections à plusieurs degrés. Le département 
de la Charente-Inférieure élisait ainsi (on appe¬ 
lait cela élire) quatre députés. Chaque année, 
un cinquième des membres du corps législatif 
était renouvelé ; mais la députation de chaque 
département Tétait à la fois ; ils étaient pour 
cela divisés en séries, La Charente-Inférieure 
appartenait à la troisième. Par suite de ce mé¬ 
canisme compliqué, elle comptait bien dans le 
corps législatif cinq , dans le tribunat deux de 
ses anciens députés, mais ils ne la représen¬ 
taient plus. Le département était divisé en six 
arrondissements , dont les chefs-lieux étaient à 
Saintes, Saint-Jean-d’Aiigély, la Rochelle, Ro- 
chefort, ]\Iarennes et Jonzac (1800). Dans le 
premier résidait un préfet, dans les cinq autres 
des sous-préfets, nommés par les conseils. Le 
nombre des cantons ou justices de paix était 
réduit de quarante-sept à trente-neuf. 

Le premier spectacle qu’eut le département, 
ce fut une promenade de proscrits. Les pros¬ 
crits du 18 fructidor laissèrent Tîle d’Oleron : la 
France leur était rouverte ainsi qu’à beaucoup 
d’émigrés, nobles et autres. En revanche, de 
nouveaux proscrits arrivaient à Rochefort pour 
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être transportés à Cayenne , à la Rochelle pour 
être rélégués à Tîle de Ré. Ils appartenaient à 
des partis assez opposés pour faire voir qu’aucun 
parti n’avait vaincu au xviii bi'umaire ; que cette 
journée marquait le triomphe d’un homme qui 
écartait ceux qui lui avaient fait obstacle, ou qui 
lui faisaient ombrage. Plus tard d’autres citoyens 
subirent la même destinée, frappés arbitraire¬ 
ment à l’occasion de grands crimes dont ils 
n’étaient pas coupables (1801). 

L’homme de génie qui s’acheminait ainsi vers 
le trône avait vu qu’un peuple lassé ne blâme¬ 
rait rien chez celui qui lui donnerait le repos, 
l’ordre, la prospérité matérielle , et il les lui 
donnait. Le rétablissement des octrois, qu’il avait 
été plus facile d’abolir que de remplacer, rendait 
aux communes des moyens d’action qui com¬ 
pensaient, et bien au-delà, la charge qu’ils impo¬ 
saient aux administrés. Les moyens d’assainir 
Rochefort, dès longtemps indiqués, sollicités par 
M. Cochon-Ruvivier, furent enfin.employés, et 
ses instances devinrent efficaces par la puissante 
volonté du premier consul. Un hôtel des mon¬ 
naies, une chambre do commerce furent rétablis 
à la Rochelle, Cette ville devint le chef-lieu de 
la xiic division militaire. Le concordat y ramena 
aussi un évêque (1802), mais au détriment de 
Saintes. L’évêque de la Rochelle avait pour dio- 
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cèse la Charente-Inférieure. Du fond de son exil, 

w 

M. de Coucy, émigré depuis 1790, protesta contre 
cet arrangement, jugea que le pape excédait ses 
droits, et traita d’intrus le nouvel évêque, il. de 
Lonls. A Saintes, en 1804, on retrouva et on 
représenta au respect ému des fidèles les re¬ 
liques de saint Eutrope. Cette exhibition publique 
était un symptôme. 

Un projet ancien dans la province , nouveau 
pour les conseils de l’état, celui d’un canal de 
rOcéan à la Sèvre, pour mettre en communica¬ 
tion la Roclielle et Niort, fut enfin adopté et 
reçut un commencement d’exécution trop tôt 
interrompu. 

Les projeta du premier consul pour secourir 
rÉgy])te qu’il avait abandonnée, pour soumettre 
Saint-Domingue , pour opérer une descente en 
AngleteiTe, amenèrent une recrudescence dans 
les travaux maritimes qui se fit fortement sentir 


à Rochefort. Trois mille cent dix marins furent 
levés dans cet arrondissement. Les îles d’Aix et 
d’Oleron furent armées d’une manière redou¬ 
table , les côtes furent mises en défense avec 
cette activité qu’imprimait à tous les services 
un chef qui à la grandeur des vues unissait le 
soin des détails. L’exercice du canon et du 


mortier était devenu quotidien. 

C’était sur un des plus habiles marins dont 
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s'honore le port de Rochefort, Tamiral Latouche- 
Tréville, que comptait Bonaparte pour son expé¬ 
dition contre l’Angleterre. La mort de cet officier 
fut un des premiers obstacles que rencontra ce 
projet. Il mourut le 30 août 1804, au moment 
où le premier consul venait d’échanger son titre 
à apparence républicaine contre le nom plus 
sonore d’Empereur. Dans le vote ouvert sur la 
question d’hérédité le département avait donné 
rénorme majorité de 23,245 voix contre 25. 

L’Empire a ébloui et fatigué de ses triomphes 
la France et l’Europe : mais par sa position le 
département était loin du théâtre de ces victoires, 
tandis qu’au contraire il souffrait directement de 
ce que la guerre maritime apporta de revers 
même dans les années les plus prospères de 
cette période. 

A son début, le 11 janvier 1805, le vice- 
amiral Messiessy quittait la rade de l’île d’Aix 
avec cinq vaisseaux et quatre frégates, et quatre 
mois après il rentrait dans la Charente ayant fait 
aux Antilles une expédition heureuse et sans 
avoir rencontré un navire anglais. Mais la fortune 
changea singulièrement quand ce môme officier 
voulut combiner ses mouvements avec ceux de 
Villeneuve. Les hésitations timides, puis la 
hardiesse à contre-temps de celui-ci amenèrent 
le désastre de Trafaigar. Dès-lors la marine 
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française fut condamnée à F impuissance, malgré 
le courage et les avantages partiels de ses 
marins. Les croisières anglaises infestaient les 
côtes de la GUarente-Inférieure. xsapoléon eût 
pu les voir du belvédère de son hôtel lors(_[u’il 
vint à la Rochelle après avoir , à son retour de 
Bayonne, traversé le département et visité Saintes 
et Rochefort (1808). Il y avait dans celte ville et 
dans un assez grand rayon autour d’elle de grands 
travaux conçus depuis un quart de siècle, repris 
alors depuis cinq ans pour assainir les envmous 
en ménageant Fécours des eaux marécageuses 
par de nomln’eux canaux creusés sur la rive 
gauche de la Gharente, et la ville en lui donnant 
des eaux vivrs. Il y avait pour Fendjouchure de 
la Charente , et notamment entre les îles dhVix et 
d’Oleron, de grandes fortifications projetées ; 
FEmpereur visita File d’Aix , traça lui-même le 
plan d’un nouveau fort et donna une nouvelle 
impulsion à ces travaux qui amenèrent les forts 
d’Enette et de Boyard , ce dernier interrompu 
dans les dernières années de F Empire. C’est 
aussi pendant cette visite qu’il prit la résolution 
exécutée deux ans plus tard de transférer à la 
Rochelle le chef-lieu du département. 

Peu de temps après le maréchal Junot, reve¬ 
nant de Portugal, arrivait aussi à la Rociielle où 
il était déjà passé Fanuée auparavant et y renier- 
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ciait les magistrats des soins qu’y avaient reçus 
les blessés de son armée. 

Cet enthousiasme qu’inspiraient la présence 
du maître et celle d’un de ses lieutenants n’eùt 
déjà plus été le môme peu de mois après. Le 
retour du général Dupont et de son état-major 
à Rochefort après la honteuse capitulation de 
Bavlen était de nature à le refroidir, bien moins 

V 7 

toutefois que le blocus continental dont les elTets, 
fLÛblement atténués par la tolérance dos licences, 
pesaient lourdement sur cette région commer¬ 
ciale. L’ordre de brûler toutes les marchandises 
anglaises trouvées en France exécuté avec une 
grande rigueur causa de grandes pertes à plu¬ 
sieurs négociants et produisit chez eux une 
irritation muette mais i)rûfonde. 

Un plus grand désastre venait de frapper les 
esprits (1809), En rade de rîle d’Aix, onze 


navires de guerre avaient été surpris encore 
mal équipés par une division anglaise munie de 
brûlots. Cinq de ces navires avaient été détruits 
par l’incendie , trois avaient été pris. Le bruit 
des canons , les lueurs de l'incendie avaient au 
loin averti la population des côtes, témoins émus 
de ces terribles péripéties. L’Empereur n’admet¬ 
tait pas qu’on pût être vaincu, quand on portait 
son pavillon. Les commandants de ces navires 
furent envoyés au conseil de guerre ; plusieurs 







































346 


1799 A 1815. 


furent condamnés , l’un deux fut fusillé, comme 
coupable de lâclieté, et mourut avec un courage 
qui ne prouvait rien au fond, mais qui semblait 
démentir l’accusation et qui attirait vivement 
rintérêt. On crut alors et bien des gens croient 
encore aujourd’hui qu’on se hâta de faire ces 
victimes pour empêcher que le maître, portant 
plus loin son examen, ne surprît bien des négli¬ 
gences , bien des fautes commises aux dépens 
de l’état par des motifs personnels et ne fît 
remonter bien plus haut sa colère. 

Que pouvaient pour compenser de pareilles 
impressions quelques combats de péniches où 
de jeunes officiers faisaient admirer leur courage 
même par leurs ennemis? 

Le 1®!' juillet 1810, en vertu d’un décret im¬ 
périal du 19 mai précédent, daté de Bruges, eut 
lieu la translation du siège de la préfecture du 
département de la Charente-Inférieure de Saintes 
à la Rochelle. Cette mesure d’un grand intérêt 
local fut attribuée â des motifs dilïérents , selon 
les passions des villes rivales ; elle souleva de la 
part de celle qu’elle dépossédait des protestations 
très vives , aux(]uelles a mis fin , ou peut-être 
qu’a suspendues la lassitude plutôt que la rési¬ 
gnation ; cependant portée à plusieurs i-eprises 
devant les pouvoirs supérieurs qui se sont si 
souvent renouvelés elle a toujours été confirmée. 
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En 1811, le général qui commandait à l’île de 
Ré mit Saint-^Martin en état de siège ; malgré 
une réclamation des habitants, faite en 1812 au 
grand scandale de l’autorité militaire , cette 
inutile oppression fut maintenue jusqu’en 1813. 
L’empire se sentait dès lors menacé et cherchait 
de dernières ressources dans un pays épuisé. Les 
réfractaires se multipliaient, Saint-Martin fut un 
des dépôts de ces militaires et fut affligé par le 
spectacle des maladies qui les enlevaient en 
grand nombre et plus encore par celui des exé¬ 
cutions par lesquelles on tentait d’arrêter leurs 
tentatives sans cesse renouvelées d’évasion. 


C’est alors (1813) que le sénateur Roissy 
d’Anglas parcourut comme commissaire extraor¬ 
dinaire la 12® division militaire et par conséquent 


le département. Il tentait de renouveler cette 
résolution de repousser l’ennemi qui avait sauvé 
la France sous la Convention: mais il devait 
éprouver combien les vicissitudes politiques 
avaient diminué le patriotisme. Heureux si nous 
n’avions pas dû le voir bien plus encore 1 Les 
jours funèbres étaient levés. Le G avril 1814, un 
corps d’armée commandé par le général Lhuilier, 
revenant d’Espagne, se dispersant dans les villes 
de j\Iirambeau, de Pons et de Saintes, y trouvait 
un accueil très froid, une crainte prononcée 
d’etre entraîné dans quelque danger par sa pré- 
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sence ; il apercevait à Saintes le drapeau Liane 
et la cocarde Ijlanche , et le commandant de la 
place dut redoubler de surveillance pour contenir 
la colère de la garnison. Rocliefort au contraire 
obéissait avec zèle aux ordres donnés pour sa 



destinée à s’accroître longtemps. Le 11 avril la 
déchéance de Bonaparte et la paix imposée par 
les alliés étaient officiellement annoncées dans 
le département. Au mois de juillet suivant, le 
duc d’Angouleme en traversait les différentes 


des promesses de bienveillance un peu banales, 
dont plusieurs cependant furent suivies d’elTet. 
La chambre des députés était réunie depuis le 4 
juin, mais formée des membres du corps législatif 
que Napoléon avait ajournés le 31 décembre 1813, 
c’est-à-dire sans élections véritables. 


Au mois de novembre , la ville de Saintes 
réclamait en vain contre la translation du siège 
de la préfecture. 

Une autre cause de troubles se manifesta dans 


le département considéré comme diocèse. Des 
adversaires du concordat crurent rju’il toml>ait 
avec l’empereur et refusèrent de reconnaître 
plus longtemps leur évéque , qui fut obligé 
d’avoir recours à l’appui du ministre. Celte 
petite église se tut, mais ne se soumit pas. 
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Le 15 mars 1815 , T annonce inattendue du 
retour de Bonaparte vint tout d’un coup briser 
le pouvoir dont s’enivraient les partisans de 
l’ancien régime et faillit donner au . département 
de la Charente-Inférieure un rôle aussi périlleux 
que grand. Le baron de Vitrolles conseillait à 
Louis XAIII de chercher à la Rochelle un asile 
qui lui semblait favorable pour combattre et, en 
cas de revers , favorable pour fuir. Ce conseil 
ne fut pas suivi. La Rochelle adressa sans lutter 
à l’empereur une formule d’obéissance bien 
morne si on la compare à l’entliousiasme qui 
accueillait depuis longtemps tous les pouvoirs 
nouveaux. 

Aux termes de l’acte additionnel aux constitu¬ 
tions de l’empire , le collège électoral du dépar¬ 
tement devait nommer quatre ' députés , les 
collèges d’arrondissement en nommaient six;’ 
ce furent ÎMM. Regnaud de Saint-Jean-d’Angély, 
Gallocheau, Thénard-Dumousseau, Eschassériaux 
jeune , Majou , Garnier , Duret, Clémot, Des¬ 
graves , de la Fenestre. Aucun n’appartint à 
cette puissante opposition qui contribua , aveu¬ 
glément peut-être, à la chute de l’empereur. 

La guerre s’était rallumée sur les confins du 
département de la Vendée , mais elle fut loin 
de renouveler les vieilles luttes que rappelle ce 
nom. Des navires s’armaient à R.ochefort ; la 
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prompte arrivée d’une croisière anglaise les en¬ 
ferma dans le port. La chute de Bonaparte 
destinait à cette ville des scènes grandes et 
émouvantes. C’est là qu’il toucha pour la der¬ 
nière fois la terre de France. Il y attendait le 
moment de s’embai'quer pour les Etats-Unis. 
Quelques amis qui venaient le rejoindre traver¬ 
saient Saintes au milieu de démonstrations sin¬ 
gulièrement hostiles ; cependant quand son 
frère Joseph se fut fait connaître il trouva du 
moins chez le maire une bienveillance respec¬ 
tueuse. Arrêté longtemps à Rochefort par des 
lenteurs calculées , l’empereur y fut l’objet des 
manifestations enthousiastes de la population , 
chez qui peut-être elles ont laissé des traces 
jusqu’à nos jours. Enfin déterminé par des in¬ 
trigues, dans lesquelles on accuse d’avoir trempé 
le préfet que lui-même avait donné à notre dé¬ 
partement, Richard, qu’il n’est pas de notre 
sujet de discuter et de flétrir, il se rendit à bord 
du navire anglais le Bellérophoriy où il cherchait 
un refuge, où il ne devait trouver qu’une prison. 
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Cette courte période des Cent jours est une 
de celles qui ont le plus pesé sur notre histoire, 
et peut-être l’expions-nous encore aujourd’hui. 
Bonaparte laissa à cette fois la France bien plus 
agitée que la première. Des gardes nationales mo¬ 
bilisées du centre de la France occupaient alors 
le département. Files se montrèrent mécontentes 
de l’empressement avec lequel on y reprit la 
cocarde blanche ; il y eut des rixes , des duels ; 
mais les autorités militaires intervinrent et 
d’ailleurs les nombreuses désertions de soldats 
de ces régiments rendirent bientôt toute lutte 
impossible. Les partisans les plus vifs de cette 
seconde restauration devaient bientôt changer 
ces dispositions. Soit qu’ils se méprissent sur 
les motifs qui les inspiraient, soit que la chute 
définitive de l’empereur leur ôtât toute crainte , 
ils se jetèrent dans une réaction furibonde : à 
moins d’imiter ou tout au moins d’applaudir 
leurs excès, nul n’échappa à leurs soupçons. Un 
mot dit ou simplement entendu suffisait pour 
compromettre la liberté des gens. Ce fut la ter- 
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reur, moins ce qui s’y mêla de grand, refïbrt 
prodigieux pour repousser l’étranger et les 
nobles aspirations. Toutefois si cette réaction 
entraîna des dénonciations sans nombre , des 
destitutions fréquentes, des condamnations cor^ 
rectionnelles ridicules par leur disproportion 
avec les faits allégués, par exemple , l’amende , 


pour avoir fait des moustaches au buste en 
ï>lâtre de la duchesse d’Angoulême (juin 18!G), 
elle ne fit pas couler le sang dans le départe¬ 
ment ; il ne fut pas témoin de ciimes comme 
ceux qui souillèrent le ^lidi. 


Par ailleurs 




aussi il montrait une modération 
élections d’août 1815 , il avait 


nommé cinq députés, MM. Admyrauld, Jouneau, 
Rivniid de la Fiaffinièrc, Pau dry, ^Macarty, dont 
les deux premiers avaient fait partie dos as¬ 
semblées de la révolution et s’en souvenaient, 


dont les trois autres , même le dernier, le plus 
prononcé de tous, devaient paraître bien tiédes 
au milieu des ébullitions de la chambre inlroxi- 


vahle. Aussi lorsque le Roi effrayé des élans d’un 
royalisme qui dépassait le sien eut dissous cette 
chambre, le département maintint-il sa députa¬ 
tion . Seulement il n’avait plus que quatre membres 
à nommer, en octobre 1810, et M. Rlvaud ne 
put être réélu. 
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L’esprit public, si peu représenté par le petit 
nombre des niemlu’es des collèges électoraux, 
s’éloignait bien plus de la cour. Tout y contri¬ 
buait, les malheurs et les fautes. On en trouve 
des exemples dans deux faits spéciaux au dé¬ 
partement. De septembre à décembre 1810, 
rentraient à Ptochefort les victimes du naufrage 


de la frégate la Méduse , sortie de ce port six 
mois auparavant, et dont Taffreux désastre était 
imputé à l’ignorance hautaine d’un capitaine qui 
n’avait dû ce grade qu’à des services rendus à 
l’armée de Condé. Au tort d’un pareil choix, 
le ministre joignait celui d’imputer à l’esprit de 
parti des plaintes si légitimes. En avril 1817 , 
un fait peu tragique attaquait par le ridicule 
ceux qu’avait attaqués l’indignation. Un aigle et 


ces mots : Fin-Avril, trouvés sur des couteaux 
avaient fait attendre l’explosion d’un grand 
complot ; il se trouva que ces couteaux d’acier 
fin, fabriqués par la maison Avril de St-Etienne 
sous l’empire , portaient fort innocemment un 
Aigle. 

Cette époque tourmentée voyait pourtant déjà 
s’accomplir de grands progrès : déjà se dessinait 
une douljle tendance, compromise aujourd’hui 
par son succès même, le besoin général du 
mieux-etre matériel et l’aspiration générale à la 
vie politique. Bien des gens déplorent aujour- 
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d’hui les effets du suffrage universel et qui sait 
ce qui nous restera dans quelques mois de notre 
bien-être matériel? Il faudrait entrer dans trop 
de détails pour montrer ces deux progrès dans 
le département ; on ne peut qu’en signaler 
quelques symptomes. 

Ils apparaissent surtout à Rocliefort, la ville 
du département la plus prompte au progrès, 
peut-être parce qu’elle était la plus en arrière. 
Le 24 octobre 1817 , l’eau est pour la première 
fois introduite dans son château d’eau, entrepris 
depuis plus de dix ans : en 1818 , il fonde sa 
bibliothèque publique. Il donne à son instruction 
primaire des développements , qu’elle reçoit 
aussi dans les autres villes du département. 
Une sorte d’émulation , qui n’est pas sans 
danger, mais qui est là dans une juste mesure, 
se montre à cet égard entre le culte catholique 
et le culte réformé et produit des effets salu¬ 
taires. Rochefort se plaignait alors que le gou¬ 
vernement donnât peu d’activité aux travaux de 
son port. Il essaya sans beaucoup de résultats 
d’intéresser sur ce point le duc d’Angoulême 
qui traversa le département en 1818, Les Ro- 
chelais tirèrent meilleur parti de l’accueil qu’ils 
firent au prince dans cette visite : ils trouvèrent 
en lui un appui contre l’attaque de M. Lemercier, 
qui tentait de ramener à Saintes le siège de la 
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préfecture. Mais celui de la douzième division 
militaire fut transféré à Nantes. 

Un fait plus malheureux mais tout-à-fait ac¬ 
cidentel jeta le deuil dans le département, et 
lui enleva un établissement important. Par des 
causes mal éclaircies, la poudrière de Saint- 
Jean-d’Angély lit explosion le 25 mai 1818 : 
sous l’impulsion de ce malheur, les habitants la 
laissèrent tx’ansporter à Angoulême. 

Le roi Louis XVIII passa son règne à se dé¬ 
fendre contre l’ardeur intéressée de quelques-uns 
de ses partisans. De ces dangereux auxiliaires 
aucun ne lit plus de mal aux Bourbons que ces 
missionnaires qui , en 1818 , parcoururent la 
France comme un pays qu’il fallait convertir au 
christianisme, et nulle part leur réaction provo¬ 
catrice ne choqua plus que dans la Charente- 
Inférieure. Ce n’est pas que ce pays fût hostile 
au catholicisme , mais par ses traditions il re¬ 
doutait plus qu’aucun autre l’immixtion du 
clergé dans la politique. Beaucoup de gens 
obéissaient à ce sentiment sans en discerner 
les causes, et, en général, il y a dans ces états 

inconscients des esprits une persistance et une 

.* 

influence dont Thistoire seule’peut et doit rendre 
compte. Une chose nuisit plus aux missionnaires 
que la polémique qu’üs soulevaient ; ce fut l’in- 
dignité de quelques-uns de ceux qui les sui- 
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virent, croyant faire oublier, peut-être expier 
par là les crimes commis dans les plus mauvais 
jours de la république. Alors la lutte se précisa 
et s’élargit. A l’île de Ré, deux régiments disci¬ 
plinaires , les blancs et les gris , s’injuriaient et 
se battaient encore au nom de Bonaparte et des 
Bourbons : mais dans le département , c’était 
l’esprit libéral qui venait au combat. 

Il montra sa force aux élections de 1819, 
auxquelles il prenait part comme appartenant à 
la troisième série pour le renouvellement de la 
chambre par cinquième. Il y envoya MM. Louis 
Admyrauld, Mathieu Faure, Beauséjour et le 
général Tarayre. Le nom de ce dernier était 
d’autant plus significatif que les électeurs avaient 
été le chercher hors du département, avec lequel 
il n’avait aucun lien. La loi du 20 juin 1820, 
qui constituait un double vote en faveur des 
électeurs payant mille francs d’imposition , 
ajouta à cette liste trois députés , MM. Fleuriau 
de Bellevue, Boscal de Béais et Eschassériaux. 
Le dernier seul appartenait à l’opposition, mais 
le second ne l’avait emporté que de cinq voix 
sur M. Audry de Puyraveau, et le premier devait 
son élection bien moins à ses opinions qu’à 
l’estime et à la bienveillance dont il jouissait 
depuis longtemps. Le l®*" février 1822, le second 
arrondissement envoyait à la chambre, en rem- 
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placement de M. Admyrauld démissionnaire, 
M. Audry de Puyravault^ dont l’opposition libérale 
devait atteindre une si grande notoriété. 

La loi de juin 18i20 avait divisé le département 
en quatre arrondissements électoraux , dont le 
IDremier contenait T arrondissement administratif 


de la Rochelle et File d’C-ieron ; le second le 
reste de l’arrondissement de Marennes , celui 
de Rochefort et le canton de Saujon ; le troisième 


Farrondissenient de Saintes, 


moins trois can¬ 


tons , et celui de Jonzac ; le quatrième Farron- 
dissement de Saint-Jean-d'Angély avec les 
cantons de St-Porchaire et de Burie. 


L'élection de M. Audry fut suivie de près par 
la découverte du complot militaire désigné sous 
le nom de Conspiration de la Rochelle (1822) ^ 
qui coûta la vie à quatre sous-officiers du 45^ 
régiment, qu’on appelle aussi les Sergents de 
la Piochelle. L’âge et le courage des accusés, 
Facliarnement des accusateurs , la tendance à 
l’opposition qui dominait firent sans doute porter 


un vif intérêt sur celte alTaire ; mais elle n’avait 
pas été ourdie à la Rochelle, elle n’en exprimait 
pas l’esprit. 

Le libéralisme n’y était pas encore antipathique 


aux Bourbons, et l’empressement avec lequel, 


en août 1823, on rechercha et on accueillit la 

visite de la duchesse d’Angouléme , retournant 

12 
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de Bordeaux, n’était pas seulement une üatterie 
officielle ; ses malheurs et son caractère la fai- 
saiciiit sinon aimer, du moins respecter. Mais le 
ministère fit dissoudre la chambre et, malheu¬ 
reusement pour les Bourbons, réussit à se rendi’e 
maître des élections. Deux cents voix faisaient 
alors un député. En février et mars 1824, M!M. 
Fleuriau de Belle vue et Boscal de Béais furent 
réélus : les autres furent remplacés par ]MM. 
Bonnet-Lescure, de Saint-Légier, de Saint-Max*- 
sault, Delaage et de Chiève , ces trois derniers 
nommés par le college du dépailement. C’étaient 
des gens lionne tes , mais par amour du repos 
appuyant le ministère ou ne îiti faisant qu’inie 
opposition rare et timide. Pour la majorité du 
public le nom de ministériel devint alors une 
injure. 

Et cependant le pays en général atteignait 
un haut degré de pi'ospérité , dont le dépar- 
'^tement avait sa part. On y fonda alors des 
établissements de luxe qui en sont un signe. 
En 1824, Boyau, qui ii’était encore connu (]ue 
par la pèche des sardines , établit des bains de 
mer, pave ses rues, plante des promenades, de¬ 
vient une ville. Des bains du même genre sont 
ouverts à la Bochelîe en 1820. Le lazaret, l’hos¬ 
pice des aliénés de Lafont sont de la même date. 
Bocbefort voit avec orgueil rentrer dans son 

































1815 A 1830. 


port les marins et les savants qu’il a donnés aux 
expéditions de Freycinet et de Duperrey. Un 
bien d’un tout autre ordre est opéré dans Tar- 
rondissemcrit de Marennes par Famélioration 
apportée à l’aménagement des marais^ beau tra¬ 
vail qui doit assurer une longue reconnaissance 
au sous-préfet, M. Leterme. 

Fort de l’appui complet de Charles X , roi 
depuis septembre 1824, le ministère ne trouvait 
pas encore la chambre assez docile ; il ne lui 
laisse pas achever les sept années qu’il lui avait 
assignées, U la dissout en novembre 1827 et ose 
en appeler à l’opinion. Elle répond fièrement à 


son défi, MM. Fleuriau de Bellevue , Boscal de 
Béais et Saint-Légier sont réélus ; mais les 
quatre autres députés font place à des députés 
d’une opposition bien prononcée, MM. Gallot et 
Audry de Puyraveau nommés dans les deux 
premiers arrondissements ; MM, Eschassériaux 
et Buchàtel, élus j)ar le collège de département. 
A la candidature de M, Gallot l’opposition 
royaliste avait opposé un nom bien illustre , 



Le mouvement de T opinion se faisait sentir 
par ailleurs dans le meme sens. A partir de 
1828, les journaux se multiplient dans le dépar^ 
tement. Des cours industriels y sont fondés, 
destinés à rendre les moindres ouvriers plus 
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capables dans leur métierj destinés aussi à opérer 
leur émancipation intellectuelle , et, plus que 
n’y songent leurs fondateurs, à préparer une 
augmentation immense du nombre des électeurs. 

Dans la session de 1828 , ]\I. Fleuriau de 
Bellevue combat heureusement le projet de sup¬ 
primer les hôtels de monnaie des départements 
et sauve, mais pour peu de temps , celui de la 
Rochelle. Une ordonnance assigne au port de 
Rochefort et à celui de Brest les forçats con- 
damnés à plus de dix ans de bagne. 

Dans cette année 1828, la duchesse de Berry 
visita le département et y fut accueillie avec des 
démonstrations peut-être intéressées : cependant 
le mécontentement ne remontait pas encore 
plus haut que le ministère. Il fut encore accru 
par le procès que soutint du Cayla contre 
les usagei’s de la forêt do Eenon, dont ses agents 
avaient fait périr les bestiaux par des piqûres 
empoisonnées. Cette affaire elle-même, et Tatti- 
tude du prince gendre de la comtesse envers 
les paysans qui plaidaient contre lui et envers 
Pontenier, le procureur du Roi, qui se pro¬ 
nonçait pour eux, produisirent une vive ÜTita- 
tion. 

4 - 

Singulier temps que prenait 1\I. le marquis 
d’Asnière pour réclamer le titre de sire de Pons, 
dont la maison tombait en quenouille , et ap- 
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prendre-au public que sa,noblesse remontait 
]plus haut que Clovis. 

Cependant une véritable guerre se poursuivait 

entre le gouvernement et la cliambre. Celle-ci 

fut dissoute en 1830. Les élections se firent en 

juillet au bruit du triomphe d’Alger. L’entreprise 

» 

seule de cette expédition annonçait de la har¬ 
diesse et une attitude ferme à l’égard des étran¬ 
gers : son succès devait avoir un retentissement 
particulier pour notre département, où était né 
l’amiral Duperré , mais cette gloire ne put mo¬ 
difier les événements. Les électeurs des quatre 
arrondissements renommèrent MM. Gallot, Au- 
dry, Duchàtel, Eschassériaux ; ceux du départe¬ 
ment adjoignirent à M. Fieuriau MM. Béi'aud 
et le général Minot d’un libéralisme plus pro¬ 
noncé que les membres qu’ils remplaçaient. 
Cette réélection des deux cent vingt-et-un 
amena la révolution de 1830, où un des députés 
du département, Audry, se plaça au premier 


rang. 
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La révolution de juillet avait ce double carac¬ 
tère, d’éire une résistance victorieuse à la réac¬ 
tion, et la reprise d’une marche en avant, mais 
vers un but bien indéterminé. C’est surtout au 
premier point de vue quelle fut comprise et 
adoptée dans la Charente-Inférieure. C'était là 
le triomphe de la bourgeoisie et la bourgeoisie 
y dominait ; à des degrés inégaux toutefois , en 
sorte que T un des arrondissements électoraux 
trouvait qu’on avait été bien loin, F autre qu’on 
s’était arreté bien tôt. Un assez long temps 
devait s’écouler sans que les élections révélassent 
ces dissidences. Le second point de vue fut cepen¬ 
dant aperçu aussi au moins d’instinct ; on cViercha 
à donner satisfaction aux masses ouvrières. Les 
classes que séparaient des dilïéreiices de rang , 
des différences de richesse , d’éducation, de 
manières, se rapprochèrent un peu dans la vie 
privée, beaucoup dans les réunions et les fêtes 
publiques, trop même pour que le rapprochement 
fût durable. Les magistrats airectèrent un lan- 
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gage populaire, persuadant avant de commander. 
Enfin et surtout on chercha des travaux, dont le 
but était plutôt l’avantage du travailleur que 
l’avantage à retirer du travail. Toutefois celui-ci 
ne fut pas négligé : des constructions utiles 
furent élevées ; il n’y eut pas gaspillage. Ces 
traits n’ont rien de spécial au département ; 
mais ils lui conviennent. 

Il eût pu mieux juger la gravité des questions 
qui se posaient, s’il eût été plus attentif aux 
prédications des Saint-Simoniens qui parcou¬ 
rurent en 1831 ses villes, d’où sortaient quelques- 
uns des brillants adeptes de cette école : mais 
il n’y vit guère qu’un spectacle , qu’une bizar¬ 
rerie de gens qui avaient de l’esprit et du goût: 
on les écoutait parler contre le jeu entre deux 
tables de jeu, après quoi on leur offrait une 
carte, presque étonné qu’ils refusassent en sou¬ 
riant. C’était pourtant le socialisme qui naissait. 

Ces questions ne préocciq:)aient pas la chambre 
qui remaniait la loi électorale. Elle augmentait 
un peu le nombre des électeurs en abaissant 
l’âge et la somme de contributions exigés pour 
jouir de ce droit, mais sans admettre aucun 
autre principe à côté de ce principe du cens, 
préparant ainsi une nouvelle révolution. Elle 
n’admettait plus que des collèges d’arrondisse¬ 
ment. Néanmoins la Charente-Inférieure devait 
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nommer sept députes. Six étaient un 

és à ses six arrondissera 
tratifs. Le septième fut attriljué par le projet de 
loi, puis par la ciiambre des députés à la llo- 
chelle ; la cliambro des pairs le transféra sans 
discussion à Saintes. Sur la réclamation de 
M. rieuriau, basée sur rintérèt du commerce , 
de rindustrie , de la marine , des départements 
en rapports fréquents avec celui de la Charente- 
Inférieure, la chambre des députés maintint et 
fit prévaloir sa première décision. Les mêmes 
motifs firent décider une fois de plus que le siège 
de la préfecture l’esterait à la Roclielle. 

Ce fut le dernier acte de M. Fleiiriau à la 
chambre. Nul ne contestait que ce fût un excel¬ 
lent citoyen, mais seulement dans les limites où 
l’on peut fètre en préférant le repos à tout. II 
ne fut pas réélu aux élections de j 
Dès le mois d'avril précédent, M. Cahot, démis¬ 
sionnaire, avait été remplacé par M. Admyrault 
qui ifavait pas encore quitté Alger. Les 
élections de juillet lui donnèrent pour collègues 
MM. de Chassh'ûn, Camille Esdiassériaux, Du- 
cbàtel fils, Deauséjour, vSeimé, Aiidry de Duyra- 



vauU. Celui-ci, le seul célèbre alors de ces six 
membres, rencontrait déjà une forte opposition, 
moUvée par ses tendances républicaiiu'S. 

Une réaction en faveur de la monandiie déchue 
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se préparait en Vendée. Les [trerniéres traces 
s’en laissèv'ent voir à Rochel'ort où j dès ie mois 
d’avril J des tentatives maladi'oites d’embaucliage 
parmi les ouvriers amenèrent des poursuites t|iii 
ne le furent pas moins. Le 10 mai suivant, le 
général fîcnnet recevait des pouvoirs extraordi¬ 
naires pour é tou [Ter ces agitations. Ce n’est qu’un 
an plus tard, en mai 1832, que" la duchesse de 
Berry , se rendant du midi de la France en 
Vendée , s’arrêtait en Saintonge, au château de 
Plassac, et traversait ensuite tout le départe¬ 
ment, pour aller diriger l’expédition qui devait 
bientôt la ramener captive à Blaye. 

Bes émotions plus générales et plus poignantes 
marquèrent cette année 1832. Le choléra morbus 
exerça ses ravages dans plusieurs localités du 
département, notamment à l’ilc de Bé et à la 
Bochelle. Partout il trouva les magistrats muni¬ 
cipaux au niveau de la rude tache qu’il leur 
imposait. 

La loi sur l’instruction primaire (1833) fut 
préparée par des inspections qui n’en démon¬ 
traient <{ue trop le besoin pour le département 
elle y fut secondée par le zèle des citoyens ; des 
conférences pour les instituteurs furent fondées 
sur plusieurs points par des particuliers tout à 
fait désintéressés, et leur zèle obtint des progrès 
réels. Parti de très bas, le département depuis 
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ce moment n’a guère cessé de s élever sur cette 





ec 

L’instruction publique fut alors le sujet d’une 
lutte entre runiversité et le clergé, louable dans 
son l 3 ut quoi qu’elle ne le soit pas toujours dans 
ses moyens. Le clergé acquit une inlluence in¬ 
contestable surtout dans le midi de la vSaiiitonge. 
A sa puissante institution do Pons, il joignit 
celle de Moiitlieu (1835). Le gouvernement qui 
augmentait le nombre des collèges royaux en 
plaça un dans la Cliareiite-Iulérieure. Saintes 
qui entrait dans une voie d’accroissement et 
d’embellissement le demandait d’abord 
proposa de l’éclianger contre le siège de la pré¬ 
fecture, puis rabandonna tout simplement à la 
Ilochelle , où il fut ouvert en 18W. Ce collège 
royal reçut un des premiers comme annexes 
ces cours dits professionnels , objets depuis 
tant d’études et de débats. Des cours du 
pour les adultes s’ouvrent sur plusieurs points 
du département. 

Cette émulation irallait pas sans luttes. La 
polémique sur la liberté d’enseignement occupa 
les journaux du département. Une polémifpio 
plus dangereuse entre les ministres des c 
elirétieiis prit une grande vivacité ; plusieurs 
brochures , inclinant vite au pamphlet, furent 
diangées , heureusement sans allumer ces 
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mêmes passions parmi les laïques. L’esprit de 
tolérance se maintenait par son propre poids. 
Ces dispositions donnèrent peut-être plus 
d’éclat à la découverte du tombeau de saint 
Eutrope J faite à Saintes en mai 1843, établie 
avec de grandes recherches d’érudition. 

Au même ordre d’idées se rattache la création 


de la colonie agricole de Saint-Antoine , dans 


O 


rarrondissement de Saint-Genis (1841), fondée 
pour réducation des jeunes campagnards par le 
clergé, de tous les corps le plus habile à faire 
le bien, quand il n’est pas égaré par l’esprit de 
domination. Soutenue d’abord par le départe¬ 
ment , cette colonie a récemment été livrée à 
ses propres forces. Le pays enrichi cherche des 
plaisirs et donne une grande place aux jouis¬ 
sances intellectuelles. C’est ainsi qu’il se joint 
(1837) à trois départements voisins, les Deux- 
Sèvres , la Charente et la Vienne, pour former 
l’association musicale de l’ouest et donner chaque 
année de grands concerts, où chaque ville, en 
témoignant de son goût pour la musique, déve¬ 
loppait à l’envi et jusqu’à l’excès sa somptuosité. 

On peut noter vers le même temps quelques 
changements administratifs. Le département est 
transféré (1835) de la douzième dans la onzième 
division militaire. 

Un nouvel évêque, 11. de Villecourt (1836), 



















368 




voulant rendre au passé un hommage tout à 
fait dans l’esprit de T Église, donna sans aucun 


obstacle 5 à son diocèse départemental, le nom 
de diocèse de la Ilochelle et de Saintes. 

De mauvaises affaires faites par le directeur 
de la monnaie de la Pmchelle (183G) hâtent la 
fermeture de cet établissement, déjà arrêtée en 
principe dans les conseils du gouvernement. 

Les caisses d’épargne s’établissent (d83i) et 
se multiplient. Des associations de secours mu¬ 
tuels se forment de tous côtés et sous différents 
noms entre ouvriers et des gens riches les aident 
avec une bienveillance intelligente sous le titre 
de membres honoraires. La ciiarité sc croit assez 
riche et assez bien organisée dans le département 
pour interdire presque partout la mendicité. 

Des lais de mer sur nos côtes sont heureuse¬ 
ment disputés au prolit des pauvres du pays 
aux calculs d’un Ijanquier etranger. 

Ces mêmes po^uüalions se montrèrent peu 
intelligentes et glissèrent dans le crime dans 
riiiver de '1838-'!830. Le pain était fort cher. 
jMarans est un port d’où se fait 1 exportation des 
blés et des farines. Elles voulurcait rempêchcr 
de vive force : elles pillèrent’les navires, elles 
saccagèrent les maisons des uégociants de la 
Rochelle qui faisaient ce commerce et celles 
des officiers municipaux. Tl fallut verser le sang 
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de quelques émeutiers et en traîner un grand 
nombre aux assises, où cinquante-et-un accusés 
furent frappés de peines plus ou moins sévères. 

D’autres symptômes se rattachent plus direc¬ 
tement à la vie politique. Les délibérations du 
conseil général sont à partir de 1838 conservées 
par la voie de rimpression dans un volume 
spécial, soumis à tous les yeux et qui a toujours 
été grossissant depuis. Une statistique du dé¬ 
partement est publiée et vient aussi mettre les 


faits sous les yeux du public. Enlin eu 1841 une 
des feuilles d’annonces de la Pmclielle devient 


liardiment journal politique ; bientôt la ville en 
aura plusieurs d’opinions opposées et même une 
revue mensuelle qui abordera sérieusement les 
plus graves questions. Saintes et Piocliefort auront 
leurs journaux politiques. Bonne ou mauvaise , 
leur action sera incontestable. 

Les rapports entre la politique et les intérêts 
commerciaux et les intérêts de toute sorte étant 


mieux saisis , des associations se forment dans 
des buts spéciaux, et naturellement pour débattre 
les questions les plus importantes pour le pays, 
les droits sur les sels, les droits sur les vins, et 
en partant de là pour chercher tous les moyens 
de développer l’agriculture ; ces efforts font naître 
une réunion plus étendue, l’association agricole 
du centre de l’ouest qui rallie cinq départements. 
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ün agitait aussi des desseins d’une utilité plus 
générale, qui ne pouvaient s’elïectuer que par le 
concours du gouvernement : celui, par exemple, 
de joindre par des canaux la basse Gironde et 
la basse Loire , objet d"un travail sérieusement 
médité par une commission qui eut pour secré¬ 


taire M. Fleuriau de Bellevue. Malheureusement 
ce canal môme excita la rivalité, î;)ien prompte à 
s’éveiller, de la Rochelle et de Rochefort. Cette 
dernière ville se développait d’une manière qui 
eût du la rendre moins inquiète. En 1842 , elle 
demanda et obtint une chambre de commerce 
spéciale pour son arrondissement. Elle établit 


avec succès des courses de chevaux , annexe 
de son école de dressage. Son port dut plu¬ 
sieurs améliorations à un ingénieur distingué, 
M. Hubert, qui mourut en 1845. 

De cette môme époque datent la demande et 


les études d’un chemin de fer. 


On peut noter quelques constructions, quel¬ 
ques entreprises d’un intérêt plus étroiten:ient 
local. Un beau pont est jeté hardiment sur la 
Charente à Tonnay-Charente , sans gêner la 
navigation (1837). Les travaux du fort Boyard 
sont repris et achevés. La Roclielle voit tomber 
ses dernières raffineries de sucre ; mais Saintes 
établit avec succès des manufactures de faïence 
fine , et à cette occasion revient sur le grand 
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potier qui Tavait habitée , Bernard de Palissy, 
qu’elle s’approprie assez habilement. En 1846 , 
elle obtient un dépôt d’* 



Ce recours fréquent et obligé à l’autorité pu¬ 
blique pour des intérêts particuliers ou locaux 
montrait le poids des influences parlementaires 
et surexcitait le désir d’y disputer sa part j ou 
comme éligilde ou comme électeur. L’opinion 
que le droit d’élire était trop restreint et déter¬ 
miné par un principe trop exclusif commençait 
à se prononcer fortement. Elle ne se manifestait 
pourtant guère dans les élections mêmes et c’é¬ 
tait là un des inconvénients de leur base trop 
étroite. 

Les électeurs semblaient chaque fois qu’on 
les consultait ne donner qu’une respectueuse 
adhésion. En 1834 , les sept collèges nomment 
MM. Admyrauld, Chassiron^ vice-amiral Grivel, 
Bucluitel aîné , Duchatel jeune , Besmortiers et 
Dufaure ; mais l’élection de M. Grivel ayant été 
annulée, M. Audry, à la place de qui il avait été 
nommé, est renommé à sa place. En 1837, 
M. Tupinier l’emporte sur Audry et avec lui 
sont élus MM. de ChassLon, Duchatel aîné , 
Dufaure , Rusteau, Renou et Chasseloup. Cette 
députation reste presque immuable jusqu’en 
1846 : M. Desmortiers est substitué à M. l\enou; 
M. Dumas, un aide-de-camp du roi, à IM. Tupinier. 
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Seulement les compétitions sont plus ardentes ; 
les candidats ne peuvent plus se laisser envoyer 
à la chambre ; ils sont obligés de demander clai¬ 
rement un poste qu’on leur dispute. 11 faut bien 
signaler aussi lefnombre d’hommes que le dé¬ 
partement fournit aux affaires publiques. En 
mai 1839 , deux membres de sa députation 


MM. Duchatel et DufaurCj entraient au ministère 
et y trouvaient un troisième ministre , M. Du- 
perré, qui lui appartenait par la naissance. 

M. le prince de Joinville , qui visita en 1844 
plusieurs villes du département et qui y fut 
reçu non-seulement avec T enthousiasme officiel 
mais avec un empressement sincère , ii’eùt pu 
se douter que de graves mécontentements cou¬ 
vaient, et cependant ils allaient éclater. Plusieurs 
circonstances les avaient rendus dangereux. Des 
malversations, des falsiHcations de diverses sul)- 
stances avaient amené des accusations graves 


contre les employés chargés des substances de 
la marine au port de Uochefort. Le suicide du 


principal accusé, la condamnation de cinq autres 
avait ému et indigné ropiiiion. Ces faits venaient 


à l’appui d’accusations pins vagues d’abus d’in¬ 
fluences, de corruption électorale. Aux élections 
d’août 1840, l’opposition à la Piochelle combattit 
vivement le député sortant, ^1. Rasteau ; elle 
chercha un candidat liors du département ; elle 
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accepta la direction d’un comité parisien ; c’était 
de l’opposition quand même. Elle triompha ; 
M. Paillet, avocat, l’emporta de six voix sur 
M. Rasteau, et M. Paillet, nommé en même 
temps à Château-Thierry, ayant opté pour cette 
ville, la même direction fit nommer M. Bethmont. 
Un avancement de M. le général Dumas ayant 
amené sa réélection, au mois de novembre 1847, 
Rochefort suivit les errements de la Rochelle et 
nomma à son tour l’avocat Baroche. 


1848 ù 1871. 

Sous ces influences quelques personnes ten¬ 
tèrent de seconder l’agitation dont les banquets 
réformistes furent Voccasion. Mais les élections 
avaient déjà dépassé l’opinion du x^ays : l’agita¬ 
tion y trouva peu d’éléments, et lorsqu’elle eut 
amené en France la pi'oclamation de la Pvépu- 
blique, celle-ci rencontra certainement dans le 
déj)artement, et x^armi ceux mêmes qui sem¬ 
blaient avoir contribué à son avènement, xdus de 
surprise que de sympathie ; quelques x>ersonnes 
la virent avec enthousiasme ou avec plaisir, 
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l’immense majorité la reçut avec la résignation 
depuis longtemps haLituelle aux provinces. Les 
premières élections faites par le suffrage uni¬ 
versel ne portoient pas trace d’opposition ni de 
mauvais vouloir. Les résultats furent ceux-ci : 
MM. Renou, 100,683 voix ; Bethmont, 103,304 ; 
Baroclie , 9:2,280 j Gaudin , 78,538 ; Dufaure , 
08,197 ; Brard , 6-4,917 *, Target, ouvrier au port 
de R-Ochefort , 61,451 ; Debain , 59,440 ; Audry, 
56,508 ; Dupont, 52,071 ; Coutanccau , 49,934 ; 
Dargenteiül, 40,545. Renou placé en tête de 
la liste avait été nommé par le gouvernement 
provisoire cc'. imissaire dans le département : il 
y avait maintenu la tranquillité , et le grand 
nombre de suffrages qu’il obtenait exprimait la 
reconnaissance qu’on lui avait de n’avoir pas 
fait de mal et pouvait être ainsi la mesure de 
la peur qu’on avait eue. Cela n’empêcha pas 
qu’à peine à l’Assemblée il fût violemment 
attaqué. 

La polémique des journaux prit bientôt dans 
le département une grande violence ; c’est que 
la réaction fut prompte et qu’elle employa l>ien 
vite à préparer la chute de la République plus 
d’habileté et d’énergie qu’il îi’en eût fallu peut- 
être pour la consolider et, en lui assurant une 
marche régulière et lionne te , sauver la France 
de bien des maux. 
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Le second membre élu , M. Bethmont, le fut 
aussi dans l’Indre ; il opta pour ce département 
et cette option eut de singulières conséquences. 
A la nouvelle élection qu’elle amena, le 4 juin, 
une candidature sourdement préparée , que 
personne n’avouait , amena la nomination de 
M. Louis Bonaparte par 23,022 suffrages. Le 
refus de l’élu , qu’on appelait déjà le prince 
Louis-Napoléon, amena une troisième élection ; 
cette fois il fut nommé par 39,820 voix : il opta 
pour un autre département ; de là une qua¬ 
trième élection , le 26 novembre , où l’on devait 
aussi remplacer M. Coutanceau , démission¬ 
naire ; 25,079 voix se portèrent sur le maréchal 
Bugeaud ; 22,960 sur le général Régnault de 
Saint-Jean-d’Angély. La Charente-Inférieure était 
bien décidément monarchique. 

Il est vrai que de terribles événements , les 
journées de juin , s’étaient passés entre la 
seconde et la troisième élection. Les gardes 
nationales du département avaient envoyé des 
détachements à Paris pour prendre part à cette 
déplorable lutte : mais tous les partis avaient 
semblé unis dans cette expédition. 

Des troubles qui avaient pour cause ou pour 
prétexte l’impôt des 45 centimes avaient aflligé 
le département ; à Mirambeau au commence¬ 
ment, à Aumagne à la fin de novembre, il fallut 




















37Ü 


1848 A 1871. 


faire marclier des troupes ; à Aumagne ou avait 
crié qu’uü Bonaparte ferait bien cesser de pareils 
impôts. 

Le vote de décembre pour la présidence fut 
dicté par le même esprit ; sur 116,000 votants , 
100,263 se prononcèrent pour Louis-Xapoléon 
Bonaparte. Les partis monarchiques eux-mèines 
s’efTrayaient bien de cet emportement bona¬ 
partiste ; mais ils étaient impuissants à le con¬ 
trebalancer ; Il montra toute sa puissance aux 
élections du 13 mai 1840. Le scrutin envoya 
alors à l’Assemblée SI. Dufaure avec 84,641 
voix ; ilM. Begnault de Saint-Jean d’Angély , 
Bugeaud, Baroclie, Chasseloup-Laubaut, Napo¬ 
léon Bonaparte , Montholon , Laborde , Yast- 
Vimeux et Denagle. 

L’option de iM. Bonaparte pour la Sartlie , le 
décès de M. Bugeaud donnèrent lieu à des 
élections partielles qui portèrent à rAssemblée , 
le 22 juillet, MM. Eschassériaux et Delajus. 

On peut remarquer que cette année et les 
deux années suivantes donnèrent lieu ù plus de 
procès de presse que n’en avait jamais vu le 
département. Ils avaient pour la plupart poui" 
cause la loi dite loi Tainguy , qui exigeait que 
chaque article fût signé de son auteur. 

Lorsque , en décembre 1851 , le Président , 
dont l’Assemblée voulait empêcher la réélection, 
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la prévint en la dissolvant violemment, il de¬ 
manda son absolution aux comices populaires. 
La Charente-Inférieure ne la lui marchanda pas. 
Plus de 114,000 voix contre moins de 6,500 
amnistièrent cette usurpation. Si ce fut en effet 
une usurpation criminelle, si elle amena un 
gouvernement personnel , absolu , qui pour 
échapper à tout contrôle a tout brouillé , et a 
jeté la France dans des désastres inouis , le 
département de la Cliarente-Inférieure ne saurait 
échapper à une lourde part de l'esponsabiUté. 
C’est plus qu’une faute , c’est un crime pour un 
peuple de renier sa li])erté, de se décharger sur 
un maître de l’action qui lui incombe , et c’est 
un crime qui n’est jamais impuni. Seulement il 
n’est pas sûr qu’aujourd’hui même ce peuple ait 
reconnu sa faute. 


Le nouveau monarque était à peine établi sous 
le nom de President qu’une demande lui fut 
adressée pour changer le siège de la préfecture 
de la Charente-Inférieure mais il n’entrait pas 
dans ses desseins de rien faire qui pût semî)ler 
un blâme d’une mesure prise par l’Empereur. 

Le Corps législatif ayant été ramené à un 
moindre nombre de membres, la Charente-Infé¬ 
rieure n’eut que quatre députés à nommer le 
28 février 4852, Le préfet eut soin d’indiquer 
aux électeurs les candidats (.[ue le gouvexiiernent 
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jugeait seuls dignes de Taider dans sa mission 
glorieuse et réparatrice. Les électeurs furent 
dociles et enregistrèrent la. nomination de M,M. 
Vast*'Vimeux, Chasseloup , Escliassériaux et 
Lemercier. Dès le mois de mai, une pétition 
circulait dans le departement pour demander le 
rétablissement de l’Empire , et c’est avec ces 
idées que le Prince-Président, comme on l’appe¬ 
lait, fut accueilli lorsqu’il le visita au mois d’oc¬ 
tobre 1852. Aussi lorsque le peuple fut appelé à 
confirmer ce rétablissement, donna-t-il 103,476 
votes approbatifs, contre 2,060 bulletins portant : 
non. Tout cela était logique, sinon juste et sage. 

ces cinq années d’une répubfique 
nominale , on peut noter en dehors de la poli¬ 
tique quelques faits qui intéressent le départe¬ 
ment. 


En 1849, des associations volontaires cons¬ 
tituent des comptoirs d’escompte pour parer aux 
difficultés financières du moment. 

Le conseil général demande que la ligne de 
douanes, au lieu de s’arrêter à Tonnay-Cbarente, 
soit prolongée jusqu’à Saintes. 

Après avoir fonde la ferme-école de Piiilbo- 
reau , il accepite en piincipe la réunion du dé¬ 
partement à ceux de la Clharcntc, de la Gironde 
et des Landes pour concourir à la formation 
d’une école régionale d’agriculture. 

w t./ 
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En 1850, le département forme , comme les 
autres départements de l’Empire, une académie 


univer 



Cette période vit la fondation et le dévelop¬ 
pement de nombreuses sociétés de secours 
mutuels. 


Le choléra sévit en 1849 : la ville de Rochefort 
en fut particulièrement atteinte. Elle conçut aussi 
des inquiétudes pour sa prospérité, et crut qu’on 
voulait systématiquement priver son port de 
constructions navales ; ces craintes n’étaient pas 
fondées et elle ne perdit en définitive , par une 
mesure générale, que son bagne ; ce qui n’était 
pas une perte. 

En juin 1852 , l’opposition faite aux anciens 
privilèges que s’arrogeaient dans les forets de 
Benon les paysans des communes voisines occa¬ 
sionna une petite émeute : elle fut réprimée et 
ce fut le terme de ces vieux débats. Ce n’est 
pas par l’intérêt seul que les populations du dé¬ 
partement s’attaclient aux vieux us et coutumes. 
Les vieilles idées y persistent sur bien des points. 
On en peut donner pour preuve la vogue étrange 


qui pressa les masses , de 1851 à 1855, à la 
porte du paysan Véron, du village de Boisredon, 
qui tenait de la nature le don de guérir , sans 
avoir jamais fait d’études médicales. 

Mais l’événement capital de cette époque fut 
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la décision prise de continuer jusqu’à Rochefort 
et la Rocliello le chemin de fer qui a' llaiL de 
Paris à Poitiers. Ordonné par un décret du "27 
mars 1852, ce chemin fut enfin inauguré le ü 
septembre 1857. Avant qu’il fut achevé bien des 
projets pour joindre la Rochelle à Angouléme, à 
Limoges, furent émis et discutés. Rs aboutirent 
à l’autorisation accordée le 30 mai 18G3 à la com¬ 
pagnie des cliemins de fer des Charcutes qui est 
encore à l’œuvre. On pensa généralement que 
ropinion favorable du chef de l’état, Président 
ou Empereur, avait contribué à avancer ces- 
solutions. 

Lhie ligne télégrapliique entre la Roclielle et 
Poitiers avait été établie par décret de mai 1853. 

Depuis février de la même année, une succur¬ 
sale de la Ranque de France était placée au chef- 
lieu du département. 

Des associations diverses se formaient, entre 
les propriétaires, de vignobles pour assurer le 
délût de leurs produits dans toute leur pureté , 
entre des particuliers pour se procurer le pain 
et la viande à meilleur marché. 

L’association montre aussi sa force dans 
d’autres ordres d’idées. Lin concile de la pro¬ 
vince ecclésiastique rb:' Rordeaux sé l'éunit à la 
Roclielle en juillet 1853 ; dans le mois de se)>- 
tembre 1850 , le congrès scientifique siège suc- 
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cessivement à la Pioclielle et à Rocliefort. Une 
exposition des produits de l’agriculture , de 


l’industrie, 
à laquelle 


des Ijeaux-arts dans le département,' 
avaient été conviés et inirent part 


plusieurs départements voisins, se joignit à cette 
solennité et relîaça ; elle était plus conforme à 


l’esprit à la fois du temps et du pays et répondait 
à des besoins plus généraux. 

En 1868 une statue de Bernard de Palissy est 
élevée sur une des places de Saintes ; une 
statue de l’amiral Duperré sur une des places 
de la Roclielle. 


Enlin vers 1863 le département était arrivé à 


occuper un rang assez favorable sous le rapport 
de rinstruction primaire. 

Ce sont là des avantages notables , Iruits du 
calme et de la sécurité. A quel prix étaient-ils 
achetés 8 Ce n’est pas ici le lieu de le clierclier. 
Seulement à l'egarder la vie politique du départe¬ 
ment, on est frappé d’un contraste assez singulier. 
Il semble que le pouvoir n’eût qu’à laisser à elles- 
mêmes des populations si dévouées, et pourtant 
le contraire a lieu. Les journaux inquiétant le 
gouvernement, il clierclie à agir sur eux par 
rappât des annonces dont il dispose ; il leur 
impose des entraves , il leur fait des procès. 
Enfin, comme s’il ne se fiait pas même à ceux 
sur lesquels il a le plus d’inlluencc, on le voit à 
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deux reprises imposer ù un des journaux du 
chef-lieu des rédacteurs qu’il choisi! lui-même , 
et qu’il lui expédie de Paris x'>our façonner les 
esprits, au risque de produire un effet tout con¬ 
traire à celui qu’il cherclie. On dirait qu’il 


aperçoit, lui, une vie latente plus forte qu’il ne 
la voudrait , qu’il se méfie de l’opinion lors 
même qu’il est maître des votes. 

Ceux-ci en effet ne cessaient pas d’obéir. En 
4857 , en 18G3, les candidats indiqués par le 


gouvernement furent acceptés sans conteste, 
JMJI. Vast-Vimeux , Ghasseloup, Eschassériaux , 
Lemercier ; puis, à la mort de Vast-Yimoux, 
son fils; à la place de M. Chasseloup, M. Boy- 
Bry ; à celle de Lemercier, M. Roy de Loulay ; 
mais toujours sur la recommandation officielle , 
et comme par ordre. Seulement cette belle liar- 
monie fut troublée à l’élection partielle qu’amena 
le décès de M. Roy-Bry. En 4805 , après un 
débat vif et long, à un second tour de scrutin, 
la seconde circonscription, contenant Rochefort 
et Marennes, adopta un candidat de l’opposition, 


M. Paul Bethmont. 


Cette infraction à l’obéissance se reproduisit, 
mais resta seule, aux élections générales de mai 
4809. L’opposition se fortifiait bien, et, dans les 
villes, arrivait à la majorité ; mais sans pouvoir 
approcher du nombre des électeurs dévoués. 
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Lorsque, le 8 mai 1870, le gouvernement im¬ 
périal demanda un plébiscite pour approuver à 
la fois son passé et le changement plus apparent 
que réel qu’il apportait dans sa politique , bien 
qu’il ne permit qu’une réponse à deux questions 
distinctes, et à bien des yeux opposées, la Clia- 
rente-Inlérieiire donna 109,153 bulletins portant 
Ouiy contre 17,523 bulletins négatifs ou annulés ; 
il n’y avait que 21,371 abstentions. 

Quelles modifications ont apportées dans ces 
sentiments les désastres qui ont suivi la guerre 
si étourdiment déclarée à la Prusse ? C’est ce 
qu’il est diflicile , ce qu’il serait prématuré de 
dire. Les premiers revers éveillèrent partout 
une même douleur patriotique. La chute de 
l’empire qui les suivit a été reçue de manières 
diirérentes. Beaucoup, meme parmi ceux qui sont 
persuadés que la République peut seule nous 
olïrir un refuge, ont regretté qu’elle fut l’œuvre 
violente d’un parti et non le jugement réfléchi 
de la nation. Nos campagnards ont cru et dit 
que l’Empereur était train et T ont plaint plus 
que blâmé. Les mobiles et les mobilisés appelés 
à prendre part â la guerre ont obéi avec plus de 
résignation que d’ardeur et montré un courage 
distingué dans l’Est, fort inégal sur les autres 
l^oints, probablement d’après les circonstances et 
surtout d’après les chefs qui les commandaient. 
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J.es élections trop retardées du 8 février 1871 
ont un tout autre caractère que celles de 1848. 
M. Mestreau qui a joué dans le département le 
rôle qu’avait eu alors ]\L Renou est bien aussi 
arrivé à l’assemblée, mais le dernier, non le 
premier sur la liste. Les députés officiels de 
remjDire ont tous quatre été renommés avant 
lui J et ceux sur lesquels tous les partis se sont 
réuniSj Mil. Dufaure et Thiers, le doivent autant 
à leur modération qu’à leur opposition au régime 
déchu. Ces élections ont été celles-ci j MM. Du- 
faure avec 92,730 voix ; Bethmont , 86,183 ; 
Tliiers , 74,593 ; Ducliâtel, 71,569 ; Eschassé- 
riaux, 47,770; Vast-Vimeux, 47,312 ; Gliasseloup- 
Laubat, 42,357 ; Roy de Loulay, 42,344; Rivaille, 
36,783 ; Mestreau, 32,201. 

Evidemment , notre département n’est pas 
devenu antipathique à l’empire, moins encore à 
la monarchie. De quel côté se portera-t-il dans 
la lutte que présagent les malheurs qui nous 
accablent? C’est le secret de l’avenir, s’il y a 
encore un avenir pour notre malheureuse patrie. 


24 Mars iSli, 

















1848 A 1871 


385 


P. S. — L’annulation de l’élection de j\I, 
Mestreau , l’option de M. Thiers pour Paris 
ayant amené des élections partielles en juillet 
4871 , le département envoya au corps législatif 
MiiL Mestreau et le colonel Denfert, célèbre 
pour sa vigoureuse défense de Belfort ^ chacun 
avec un peu plus de 35,000 voix ; c’étaient les 
candidats républicains ; ils l’emportaient sur 
MM. Boulier et Murat, Lemercier et Duret, 
portés par les divers partis monarcliistes. 


En octobre 1871 au contraire, dans les élec¬ 
tions pour le conseil général, ces partis parurent 
remporter de beaucoup sur le parti républicain. 
Si l’on pouvait tirer une conclusion de faits si 
peu nombreux, on serait tenté de tirer celle-ci : 
que le pays a plus de confiance dans la répu- 
blique que dans la monarchie , plus dans les 
monarchistes que dans les républicains, contra¬ 
diction plus apparente que réelle et qui devrait 
être une leçon pour les deux partis. 


Dans la nuit du 12 au 13 novembre 1871, 
un grand accident a affligé le département : un 
incendie a consumé l’Hôtel-de-Yille de Saintes 
qui contenait les archives et la bibliotloèque ' 
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municipale. Ce malheur, qui a trouvé une vive 
sympathie, se fera surtout sentir aux amis de 
rhistoire. Les livres seront remplacés, les docu¬ 
ments manuscrits ne sauraient Fétre ; l’impor¬ 
tance de cette perte ne peut guère être mesurée, 
le peu d’usage qu’on en avait fait jusqu’ici 
pouvant également faire croire qu’il n’y avait 
jamais eu que peu, ou qu’il restait beaucoup à 
y prendre. 
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ABRÉVIATIONS : ant. rom,, antiquité romaine ; — ch.-l, de 
c., chetlieu de canton • —- arr., arrondissement ; — c., canton ; — 
com, village de la commune de... ; — ? signe de doute, — On a 
mis le mot passim après quelqxies localités trop souvent nommées. 
— L’article a toujours été retranché. — Il y a quelques lieux que 
ne donnent pas les cartes récentes, qu’ou trouve sur celles du 
XVII® siècle. L’importance relative a changé. 


Æmillon, ant. rom. dans un faubourg de Saintes , 36. 
Aiguillon , haie et rade à l’embouchure de la Sèvre , prend son 
nom d’une commune de la Vendée , 33. 

Aix (île), c. de Rochefort, 33, 57, 66, 74, 75, 81, 141, 143, 219, 
297, 298, 299, 300, 308, 326, 335, 337, 342, 343, 344 , 345. 
Alas , c. d'Ai'chiac , 195. 

Alouette , fort, près de Marans, 239. 

Anchoigne , ville engloutie, près de la Tremhlade, 33. 
Andilly, c, de Marans, 151. 

Angeau , lieu qui m’est inconnu , où le Monîteur place les événe¬ 
ments de Varaize (p. 320), peut être altération du nom d’Aujac 
(Augeac î) 

Angoulême , 41, 183, 184, 186, 289. 

Angoulins , c. de la Rochelle, 66, 80, 207, 255. 

Antioche , pertuis entre l’île de Ré et l’île d’OIeron, 123, 273. 
Antros , île à l'embouchure de la Gironde, 31, 36. 

Arces , c. de Cozes, 36. 

Archiac , ch.-l, de c. del’arr. de Jonzac, 54, 70, 136,143,195, 271, 
ArctLingeay, c. de Saint-Savinien, 36. 

Ardin, arr. de Niort, 270. 

Arènes , com. des Gonds, c. de Saintes, 232. 
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Arianzum. Voy lienon, 83. 

Arnoult, afUuent de la Charente, G-t. 

Ars, ch.-l. d.ec. de l’île de Ré, 66, 04, 210. 

Arvert, c. de la Trerablade, 32, 33, 136, 174, 178, 190, 195. 
Asnières, c. de Saint-Jeau-d'Angély, 194. 

Aujac, c, de Saint-Hilaire. F. Afujeaii. 

Aulnay, ch.*l. de c. de l’arr. de Saint-Jean-d'Aiigély, 24, 36, 54. 
131, 231,241. 

Aumagne , c. de St-Hilaire, arr. de St-Jean-d'Angély, 375, 37G. 
Aytré , c. de la Rochelle, GG, 80, 2G0. 

Baigne , arr. de Barbezieux (Charente), 53, 54. 

Barhezieux, ch.-l. d’arr. (Charente), 24, 175, 195, 288. 

Basiac , viguerie de l’Aunis, peut-être Basse, près Fronteiiay, 54. 
Bassac , c. de Jaruac (Charente), 65, 70, 175, 1S4, 185, 223. 
Basse , village près de Frontenay, 54. 

Bastille , fort, prés de Maraus, 238. 

Beaugeay, c. de Saint-Agiiant, Ül. 

Beanregard, fort, près de Marans, 238, 230. 

Beauvais , c. de Matha, 241. 

Bédenac, c. de Moutlien, 250. 

Benon, c. de Courcon, 65 , 83 , 98, 103, 131, 133, 140, 141, 142, 
149, 152, 209. 224, 236, 379- 
Bergerac, ch.-l, darr. (Dordogne), 208. 

Bergerie , coin, de Saint-Hippolyte de Biard , ou de la Vallée, 
c. de Saint-Porchaire, ? 272. 

Beurlay, c. de Saint-Porchaire, 61. 

Blavet ou Port-Louis , arr. de Lorient (Morbihan), 258. 

Blaye , ch.-l. d’arr. (Gironde), 33 , 51,54 , 70, 114, 152, ITG, 226, 
291, 305. 


Bois, c. de Saint-Martin-de-Ré, 60. 

Boisredon , coin, de Courpiguac, c. de Miraralieau, 379. 
Bordeaux , 32, 35, 83, MO, 158, 168, 176. 187, ^0. 271, 289, 306. 


Bourg-Louis , iioni oublié de Saint-Jeau-d'Augély, 255. 
Bourgneuf, c. de la Jarrie, 139, 244. 

Bouteville , c. de Châteaimeuf, arr. de Cognac, 60, 70, 142, 143, 
195. 198, 205. 


Boyard , fort, près de l’île d’Aîx, 344 , 370. 

Brassant, com. de Souliguonne, c. de Saint-Porchaire, 231. 
Braud, coin, de Charrou, 157, 239, 272. 

Bressuire , ch.-J. d'arr. (Deux-Sèvres), 270. 
Brives-sur-Cliarente , c. de l*ons . 272. 


Bromendrie 


métairie près de Saintes, 36> 
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Brou , com. de Saint*Sornin, 33. 

Brouage , c. de Ma rennes, paxsim. 

Brune , fort, près de Marans, 187, 139, 

Burie , ch.-l. de c. de l'arr. de Saintes, 357. 

CaLane-Carrée , faubourg de Rocbefort, 296. 

Cave , com.. de Bords, c. de Saînt-Savinien, Sd. 

Ch.aàignac , château près de Saintes, 36. 

CBaise-Dieu, arr. de Brioude (Haute-Loire), 05, 73. 

Clialais , arr, de Barliezieux, 152. 

Ciialus, arr, do Saint-Yrieix (Haute-Vienne), 97. 

Ch.aiigrelou , métairie sur un coteau près de Saintes, 30. 
Ctaniers , c. de Saintes, 32t. 

Chantonay, arr. de la Roche-sur-Yon (Vendée), 330. 

Chapelle , c. de Saintes, 324. 

Chapus , fort, com. de Marennes, 6t, 326. 

Charras , com. de Saint-Laurent-de-la-Prèe, c. de Rochefort, 288. 
Charron, c. de Marans, 197, 200, 210. 2.39. 

Charroux , ch.-i. de c. de l'arr. de Civray (Vienne), 51. 
Chassiron , com. de Saint-Denis (île d'Oleron), 33, 05. 

Château , ch.-l, de c. de l’arr. de Marennes, 64, 194, 288, 326. 
Châtôlaillon » com. d'Aiigoulins, 54, 66, 75, 80, 81, 84, 85, 130, 
■ 155. 

Châteliers , com. de la Flotte (île de R.é), 07, 94, 140. 

Châtenet, c. de Montlieu, 283. 

Châtre ^ abbaye près de Cognac, 109. 

Chef-Boutonne , ch.-l, de c. de l'arr. de Melle (Deux-Sèvres), 72. 
Chef-de-Baie , rade et pointe près de la Rochelle , 33, 194 , 218 , 
220. 

Chizay, arr. de Melle (Deux-Sèvres), 231, 235, 254. 

Ciré , c. d’Aigre feuille, arr. de Rochefort, 140, 

Clavette , c. de la Jarrie, 255. 

Clousy, fort, prés de Marans, 239. 

Cluny, arr. de Mâcon (Saône-et-Loire), 02, 70. 

Cluzeau , terre de la mouvance du monastère de Saint-Jean, com. 
de Mazeray ? 151. 

Cognac (Charente), 24, 103, 109, 124, 168, 186,212, 216, 271, 288, 
289, 303. 

Condate , maison romaine. Cognac ou Merpin î 30. 

Condéon ^ arr. de Barbezieux, 54. 

Corme-Royal, c. de Saujon, 64. 

Cosnac, c. de Mirambeau, 29, 54, 195, 197, 228, 325. 

Couarde ^ c. d'Ars (île de Ré), 66, 260. 


13 




















TABLE GÉOGRAPHIQUE. 


Courçon , ch.-L de c. do l'an-, de la Rochelle, CO. 
Coiorcoury, c. de Saintes, 36. 

Coutras , arr. de Libourne (Gironde), 236, 237, 270. 

Cozes , ch.-l. de c. de l'orr. de Saintes, 272, 

Crazannes , c. de Saint-Porchaire, (,Ü. 

Croix-Chapeaia , c. de la .Tarrie, 233, 2ô5. 

Dampierre , c. d'Atmay, 231. 

Didonne , c. de Sanjon, 51. 

Doignon , c. de Maillezais (Vendée). 252. 

Dolus , c. du Château (île d'Oleron), 65. 

Dompierre , c. de la Rochelle, 66. 

Douiiet, c. de Saintes, 36, 196. 

Ebéon , c. de Saint-IIilaire, arr. de Saint-Jean, 36. 

Bbuon , ant. rom. probal)!. Ebéon , 36. 

Echillais , c. (.le Saiut-Agnant, 64, 7 ^ 222. 

Ecoyeux., c. de Burie, 272. 

Elle , c. de Chaillé, arr. de Fontenay (Vendée), 315, 

Enette , fort , à l’embouchure de la Charente, 344. 

Epeaux , com, de lleur.sac, c. de Saint-Agnaiit, Gl. 

Esnandôs , c. de la Rochelle, lîô, 206, 241. 

EssouTzert, forêt, c. de Saint-Jean, 126. 

Fa, ant. rnm., com. de 3’almont, 36, 

Favraie , c. de Tlioiiarcé, arr. d’Angers (Maine-et-Loire!, 27 0. 
Fayolle , com. du Pin, c. de Saint-Jean, 126. 

Fenioux , c. de Saiiit-Savinien, 74. 

Fief-Gallet, lieu incertain, route de Saintes à Talmoiit, 36. 
Flotte , c. de Saint-Martin-de-Ré, 67, K)4, 260, 322, 331. 

Font, laubourg de la Rochelle, 197, 217, 3.58. 

Fontclair, com, de Conac, 36. 

Fontcouverte , c. de Saintes, 36, 324. 

Fontdouce , coni. de Saint-Bris, c. de Burie, 84, 126. 
Fontenay, ch.-h d'arr. de la A'endée, tV4, 227, 269, 270. 
Fontevrault, c. de Saumur (Maine-et-Ijoire), 93, 102. 

Forges , c, d’Aigreleuille, arr, de Rochefort, 66, 

Fors , c, de Prah-*c (Deux-Sèvres), 66. 

Fougerade , ant. rom, entre Saintes et Talmont, 36. 

Fouras, c. de Rochefort, 132, 133, 227, 251, 300, 326. 
Fractabotum , fort -, j)eul-être Bouteville, 70. 

Frontenay, arr. de Niort (D,-Sèvres), 24, ill, 112, 133, 131, Il 
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Garnaclie , c. de ChaLlans, avr. des Sables (Vendée)j 240. 
Gaure , rivière, c. de Miraaibeau, ^^16. 

Geay, c, de Saitit-Porchaire, 05. 

Gémozac, cii.-l. de c. de l'arr. de Saintes, 281. 

Grâce-Dieu , cûna. de Bonon, S3, 05, 140, 101. 

Grand-Porte , com. de Bussac, c, de Montlieu. 30. 
Grenoblerie , maison à trois kilomètres de Saint-Jean, S85. 
Grimaudrie , com. de P'ontcotiverte, 3G. 

Gua , c. de Waremies, <14. 

Guernesey, île, cotes de Normandie, à rAngleterre, 228, 230, 


Hiers, c. de Marennes, 65, 228. 


Jacopolis. Voi/. Broaafje, 192. 

Jargeau , arr. d'Orléans (Loiret), 149. 

Jarne , c, de la Jarrie, 29. 

Jarnac , arr. de Cognac (Charente). 185,-241, 281. 

Jarrie , cli.-l. de c, de l’arr. de la Rochelle, 0 <j, 244, 255. 

Jonzac T ch.-l. d’avr. de la Charente-hüerieure, 21, 26,51, 152, 
lôS, 195, 226, 272, 3K;, 340, 357. 


Laleu , c, de la Rochelle. 66, 256. 
Lanootte » premier nom du fort Louis, 257. 
Landes» c. de Saint-Jean, 101. 

Lansac , arr. de Blaye (Gironde), 176. 
Lauriers , com. de Saint-Nazaire, 64. 
Lasséré, com. d'Andîüy, 151. 


Lliopitau , com. de Geay, 84. 

Lhoumeau , fort, près de lilarans, 238. 

Listeau , com. d'Angoulins, 80, 81. 
Livry-en-Aunis. — L’annuaire historique de 1841 
le nom d’ime niaison royale, Livriacinn in aîneto 


traduit ainsi 
, que le tome 


XXI de 1)0111 Bouquet traduit par Livry-en-Lauuay, département 
de Seine-el-Oise. 

Loix , c. d'Ars (île de lié), 67, 262. 

Longève , c.'de Maraus, 66, 255. 

Lorient, ch.-L d’arr. (Morbihan) , 300. 

Loudun, ch.-l. d’arr. (Vienne), 251. 

Louis , fort, près de la Rochelle, 257, 259, 261. 

Louisbourg , capitale de l’île Royale (Canada), 297. 301. 

Loulay, ch.-l. de c. de l’arr, de Saint*Jean, 34. 

Luçon , arr. de Fontenay (Vendée), 127, 180, 269. 

Lusignan , arr. de Poitiers (Vienne), 208. 
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Maillezais, arr. de Fontenay (Vendée), G4, GG, 127, 241,25?, 269. 
Marans, ch.-l. de c. de l’arr. de la Rochelle, 26, 66, 102,123, 131, 


134, 140, 141, 149, 171,130, 187, 193, 196, 197 , 200 , 207, 208, 

209, 211, 217 , 230, 233, 235, 238, 239, 251, 251, 259, 312, 368. 

Marennes , ch.-l. d’arr, de la Charente-Tnléneure, 26, Gl, 65, 141, 
142, 166, 174, 178, 180, 190, 191, 192, 193, 195, 196, 217, 272, 

288, 289, 292, 305, 306, 315. 340, 357, 359, 3S2. 

Marsilly, c. de la Rochelle, 66. 


Martinique , une des Antilles, 293, 302. 

Matlaa, (h.-L de c. de l'arr. de Saint-Jean, 112, 225, 320. 
Maubraguet, com. des Gonds, c. de Saintes, 232, 


Mauvinière , coin, de Saint-Sornio, 36. 

Mauzé , arr. de Nioi’t (Deux-Sévres), 21, 72, lOS, 171 , 197, 225, 
269, 281, 291. 


Mazeray, c. de Saint-Jean, 238. 

Médis , c. de Saujon, 36. 

Merpins , an*, de Cognac (Charente), 124, 215. 

Migron , c, de Bui’ie, 319, 324. 

Millescu , com. du Gué-d'Allerê, c. de Courcon, 103. 

Minimes, couvent et ]>ointe près de la Rochelle, 33. 
Mirambeau , ch.-l. de c. de l’an*, de Jonzac , 54, 114 , 131 , 195, 
347, 375. 


Mirebeau , arr. de Poitiers (Vienne), 100. 
Moëze, c. de Saint-Agnant, 266. 


Mondévy, arr. (le Noutrou (Dordogne)? 231. 

Moiuïieillan , ville détruite, 75, 

Montaigu, arr. de la Roche-sur-Yon (Vendée), 225. 

- Montauban , 202, 318. 

Monta^^zie^, arr. de Barbezieux (Charente), 195. 

Montélin ? Montglin , château, ciïiii. du Gua, ou Montbélin , 
com. de Sainte-Gemme, 04. 

Montendre , ch.-l. de c. de l'an*, de Jonzac, 136, 145, 152. 
Montguyon, ch.-l. de c. de l’arr. de Jonzac, 195, 212, 223. 


Montierneuf, com, de Saint-Agiiant, 6.5. 

Montils , c. de Pons, 321. 

Montlieu , ch.-l. de c. de l'arr. de Jonzac, 143, 236, 31i>, î 
Montroy, c. de la Jarrie, 66. 

Morignac , ant. rom., c. de Cozes, .36. 

Mornac, c. de Iloyan, 150, 151, 1.79, 190, 208, 228, 231, 321 
Mortagne, c. de Cozes, 141, 146, 195, 281. 

Mouillepied , ant. rom., c. nord de Saintes, 36. 


Muron , c. de Tonnay-Charente, 63. 
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Nancras , c. de Saiijoii, 50. 

Nantes, 355. 

Nieul, c, de la Rochelle, (16. 

Niort, 54, 96, 100, 106, 137, 187, 238, 254. 

Nismes , 202. 

Nouillers, c. de Salut-Savinien , 39. 

Nuaillé , c. de Courcon, 66, 193, 200, 218, 241, 251 

Oleron , île, arr. de Jlareniies, passiin, 

Ozillac , c. de .lonzac. 195. 


Pagus Noverus , lieu incertain, 39. 

Paleneourt, en latin Paraeolum , lieu incertain , au nord de la 
Charente, 130. 

Palisse » com. de la Flotte. — Rade entre la Rochelle et l’île de 
Ré, 123, 150, 154. 

Pérignac , c. de Pons, 54. 

Petit-Niort, c. de Miramheau, 96. 

Pevels , ant. rom., près de Talmont, 36. 

Pierre-Menue, com. de Saint->fezaire, 231* 

Pin , c. de Montlieii, 36, 

Pisani, c. de Saujon, 195. 

Plassac , c. de Saint-Genis, 137. 

Plassay, c. de Saint*Porchaire, 64. 

Poitiers , 32, 35, 57, ISO, 223. 


Poixneuf, fort, près de ilarans, 239. 

Pons , ch.d, de c, de l’arr, de Saintes, 26, 28, 30, 92, 95, 184, 186, 
198, 205, 208, 223 , 230, 233 , 230 . 251.255. 272, 279, 282, 288, 
289, 315, 347, 300, 3G6. 

Pont-rAbLé , c. de Saint-Porchaire, G4, 190. 

Portes , c, d’Ars (île de Ré), (56, 298. 

Prée , fort, c. de Saint-Martîn-de-Ré, 260, 2G5. 


Préguillac , c. de Saintes, 272. 

Puilboreau , c. de la Rochelle, 378. 
Pyrelonge, c. de Saint‘Romaiii-de-Benet, 30. 


Eaze , comté formé d‘un ciuartier de la Rochelle, 296. 
Ré > île, an*, de la Rochelle, passim. 

Rétaud., c. de Gémozac, 74. 

Riberou , com. de Saujon, 220, 

Rié , c. de Saint-Gilles, arr. des Sables (Vendée), 255. 
Rieux , an*, de Muret (Haute-Garonne), 31. 
Rio-Janeiro (Brésil), 294. 

















394 


TABLE GÉOGRAPHIQUE. 


Roche-Bernard , arr. de Vannes (Morbihan), If^G. 
Rochechalais , arr. de Riberac (Dordogne), 23û. 
Rochefort, 20, 125 , puis pmsim. 

Rochelle, pasùm. 


Rocimac » c. de Montlieu ? 54. 

Rohan-Rohan, V‘. Frontenaij, 

Romegoux , c, de Saiiit-Porcliaire, 65. 

RoufEiac » c. de Pous, 30, 212, 

Royan, ch.-i, de c, de l’arr. de Marennes, 39, 110, 123, 151, 150, 
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